COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 AOÛT 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. DUMAS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Réponse de M. ELasri aux remarques de M. Arago insérées dans le dernier 
Compte rendu. 


« Le Compte rendu de la dernière séance contient la réponse de M. Arago 
aux observations que j'avais présentées dans la séance du 14 août, au sujet 
de certains manuscrits de Galilée relatifs aux satellites de Jupiter. Une cir- 
constance particulière m'ayant empêché de rédiger ma réponse ces jours der- 
niers, je viens répondre aujourd hui à l’article de M. Arago. Cette réponse, 
ainsi rédigée d’après sa Note imprimée, sera naturellement plus développée 
et plus complète. Je ferai remarquer d’abord que dans cet article, M. le Se- 
crétaire perpétuel s'efforce de répondre non pas à ce que j'avais inséré dans 
le Compte rendu, mais à ce qu'il avait cru (1) entendre dans la discussion. Je 
ne saurais accepter cette manière de discuter, qui consisterait à attribuer à 
une personne des opinions qu’elle n'a pas, ou à modifier notablement celles 


1) Voyez le Compte rendu du 21 août 1843, p. 350 à 352. 
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qu'elle a, afin de pouvoir plus facilement les réfuter; et il est évident qu'en 
tout cas, ces rectifications ne sauraient avoir lieu que du consentement des 
parties intéressées. Dans mes observations, j'avais cité un passage dans lequel 
M. Albèri reconnaissait n’avoir pas découvert les manuscrits dont il s’agit : et 
maintenant, M: Arago | qui.cependant connaissait ke Rapport de MM. Amici 
et Mossotti, d'où il résulté que cés manhscrits étaient connus précédem- 
ment (1)], après avoir imprimé dans le Compte rendu du 7 août dernier que 
c'était M. Albèri qui les avait découverts (2), s'applique à porter la discussion 
sur un autre terrain et cherche à apprécier l'importance de ces manuscrits. Il 
est vrai qu'après avoir annoncé positivement cette découverte dans le Compte 
rendu, M. Arago procède actuellement par voie dubitative et annonce que: 

S'i les assertions de M. Albéri sont vraies, si les manuscrits de la Palatine 
» comprennent tous les travaux de Galilée et de Renieri sur les satellites de 

Jupiter, M. Alhèri... aura fait une véritable découverte. » — Mais c’est là 
précisément le fait en question, et qu'il fallait vérifier (3) avant d'annoncer que 
M. Albèri eût fait la découverte des manuscrits de Galilée, surtout lorsqu'on 
savait que les opinions de M. Albèri étaient combattues par les hommes les 
plus compétents; car les Académies n'ont pas, comme paraît le croire 
M. Arago, la mission de protéger les faibles dans les sciences: elles doivent 
chercher la vérité, et dans ce éas-ci l'autorité des advérsaires de M. Albèri 
recommandait la plus grande réserve. Du reste, M. Albèri, qui attaque des 
savants inoffensifs, n'a pas l'air d'un opprimé; et d’ailleurs, comment M. Arago 


(x) Voyezle Compte rendu du 12 juin 1843, p. 1329. 

(2) « M. Arago (dit le Compte rendu du 7 août, p. 268) a mis sous les yeux de l’Aca- 
» démie une Lettre qu’il a reçue de M. Albèri. Dans cette Lettre le savant italien rend compte 
» de la découverte qu’il a faite de certains manuscrits qui renferment tous les travaux de 
» Galilée et de son disciple Renieri sur les satellites de Jupitér. » 

(3) M. Arago rapporte (Compte rendu du 21 août 1843, p. 351), d’après M. Albèri, un 
passage tiré de l’éxcellent essai de M. Antinori sur l’histoire dé l’Académie del Cimento, ‘et où 
l’on rappelle ce que tant d’autres avaient dit, savoir, qu’à la mort de Renieri ses papiers avaient 
disparu. Si M. Antinori n’a pas ajouté que ces manuscrits eussent été retrouvés, c'est que, à ce 
qü'on assure, il ne croyait pas que les manuscrits de la Palatine fussent tous les travaux de 
Galilée et de Renieri sur les satellites de Jupiter. Certaines particularités que des lettres de Flo- 
rence m'ont fait connaître, semblent PFONVEE en effet que ce ne sont là que quelques fragments 
de notes et d'observations, et que ce n’est pas là rédaction définitive et complète des travaux de 
Renier: et de Galilée. Autrement comment expliquer ces mots: voyez les tables (mises) au 
net (vedete le tavole al pulito), qu’on rencontre dans ces notes? Ces ravole al pulito n'existent 
pas (à ce qu’on m'écrit) a la bibliothèque Palatiné de Florence. 


» 
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peut-il se former une opinion à l'égard de manuscrits qu'il n’a jamais vus 
et dont on ne saurait apprécier la valeur que par un examen détaillé? 

» M. Arago repousse l'idée d’avoir attribué la moindre importance à mon 
opinion sur ce point, Aucun intérét scientifique, dit-il (1), ne saurait main- 
tenant s'attacher à une opinion quelconque de M. Libri sur l'existence de ces 
documents. 11 est assurément loisible à M. Arago de n'attribuer aucune 
importance scientifique à mes opinions, comme il m'est bien permis, 
par un retour tout naturel, de n’attacher aucun intérêt à ses assertions. 
Cependant, forcé de chercher un motif aux différentes communications 
que M. Arago a faites à l'Académie au sujet d'une discussion qu'il a ap- 
pelée une tempête dans un verre d'eau, et cherchant à m'expliquer l'in- 
térêt particulier avec lequel il a accueilli les communications de M. Al- 
béri, qu'il déclare ne pas connaître (2), et qui était en opposition avec des 
hommes d'un si grand mérite, je me suis trouvé naturellement conduit à 
penser que les critiques que M. Albèri m'a adressées lui ont concilié la 
bienveillance de M. Arago. J'ai déjà réfuté ces critiques : actuellement 
M. Arago maccuse d'avoir insinué qu'aucun historien n'avait parlé de la 
destruction des papiers de Renieri (3). Je n'ai rien dit de pareil: j'ai rap- 
pelé que tous (4) les historiens avaient parlé de la dispersion et du pillage 
de ces papiers; mais je n’ai pas.nié que d’autres écrivains plus modernes 
eussent ajouté que ces manuscrits avaient péri. Je pouvais d'autant moins 
ignorer le passage de Fabroni cité par M. Arago, que ce passage se trouve 
rapporté dans une Lettre imprimée de M. Albèri dont il a été plusieurs fois 
question. 

» À la fin de son article, M. Arago insiste sur la nécessité de s'interdire 
toute addition dans les Comptes rendus. Sur ce point, je ne puis que rappeler 
les paroles de M. le Secrétaire perpétuel pour les sciences naturelles, qui. 
dans la dernière séance, a fait remarquer que ces additions sont trés-fré- 
quentes, et que tout le monde, à l’Académie, use de la faculté de développer 


(1) Compte rendu du 21 août 1843, p. 361. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4) Afin d’aller au-devant de nouvelles critiques, et pour mettre, comme. on le dit, Les 
points sur les i, je dirai que j'entends par tous les historiens, tous ceux qui se sont occupés 
de cette question. Je ne voudrais pas qu’on m’accusât d’avoir irsinué qu'Hérodote et Tacite, 
par exemple, eussent parlé des manuscrits de Galilée. Il est juste aussi de faire remarquer 
qu'en rapportant l’opinion commune, Nelli Pavait combattue. 
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et de compléter sa pensée à l'impression. Chaque membre devant répondre 
de ce qu'il dit et de ce qu'il imprime, M. Flourens ne croit nullement qu'on 
puisse interdire à un académicien de donner, en imprimant, une forme plus 
convenable et plus complète à ce qui aurait été dit pendant la séance. Je suis 
sur ce point parfaitement d'accord avec M. Flourens. » 


« Après la lecture du procès-verbal, M. Caucay demande la parole et 
reproduit l'observation qu'il a présentée dans la séance précédente. M. Lau- 
rent avait annoncé que, des considérations développées dans sa Note, il dé- 


duit un moyen d'opérer la séparation des modules des racines d'une équa- 


tion algébrique, sans recourir à l'équation aux carrés des différences, ni au 
théorème de M. Sturm. M. Cauchy a remarqué à ce sujet que, dans de pré- 
cédents Mémoires, il s'était occupé lui-même de cette séparation. En effet, 
non-seulement M. Eat a donné, en 1813, un théorème à l’aide duel 
on peut déterminer directement le Htc A racines positives et le nombre 
des racines négatives d'une équation de degré quelconque, et, en consé- 
quence, opérer la séparation des racines réelles qui se déduit aussi du 
théorème donné plus récemment par M. Sturm; non-seulement l'Analyse al- 
gébrique de M. Cauchy renferme un autre ihéétéiné qui fournit assez facile- 
ment une limite de la plus petite différence qui existe entre deux racines 
réelles ; Er de plus, dans les Comptes rendus de 1837, M. Cauchy a 
prouvé, ° qu on peut développer immédiatement en séries convergentes 
les racines sa une équation algébrique 


f(x) 


dans le cas où ces racines sont toutes réelles ; 2° que, dans le eas contraire, 
on peut décomposer l'équation en quatre autres dont deux n'offrent plus 
que les seules racines réelles de la proposée, qui correspondent à des valeurs 
positives ou à des valeurs négatives de f’(x). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un emploi légitime des séries divergentes ; 
par M. A. Caucuy. 


Les géomètres reconnaissent généralement aujourd’hui les dangers que 
peut offrir l'introduction des séries divergentes dans l'analyse, et ils admettent 
avec raison que ces séries n'ont pas de sommes. Toutefois la série employée 
par Stirling pour la détermination approximative du logarithme d'un produit 
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dont les facteurs croissent en progression arithmétique, et d’autres séries 
divergentes du même genre, fournissent effectivement, quand on les arrête 
après un certain nombre de termes, des valeurs approchées des fonctions 
dont elles représentent les développements. Il était important d'examiner 
s'il est possible de rendre légitime l'emploi de semblables séries, et de fixer 
les erreurs commises en raison de cet emploi. M'étant occupé de cette ques- 
tion, je suis parvenu à reconnaître que, dans la série de Stirling, et dans une 
multitude d’autres séries du même genre, le premier des termes négliges 
représente précisément une limite supérieure à l'erreur commise. Cette pro- 
position très-simple se démontre aisément à l'aide des considérations sui- 
vantes. 

» La propriété que je viens d'indiquer appartient évidemment à une pro- 
gression géométrique, dont les divers termes, supposés réels, sont alterna- 
tivement positifs et négatifs. Il est aisé d'en conclure qu'elle appartient à 
toute série ordonnée suivant les puissances ascendantes d'une variable, et 
produite par le développement d’une fraction rationnelle ou même d'une 
fonction transcendante, décomposable en fractions simples, dans le cas où 
l'équation qu’on obtient en égalant cette fonction à l'infini, n'offre que des ra- 
cines réelles négatives, ou des racines imaginaires dont les parties réelles s'éva- 
nouissent. Donc la même propriété appartiendra encore aux développements 
d'intégrales définies prises à partir de l'origine zéro, et dans lesquelles de 
semblables fonctions se trouveraient multipliées, saus le signe f, par des fac- 
teurs qui resteraient toujours positifs entre les limites des intégrations. Or la 
série de Stirling est précisément le développement d'une telle intégrale. 
Quand on arrête cette série dès ses premiers termes, en négligeant tous ceux 
qui renferment les nombres de Bernoulli, la règle que nous avons énoncée 
reproduit un résultat obtenu par M. Liouville. 

» Les principes que je viens d'exposer suffisent pour mettre en évidence 
les avantages que peut offrir l'emploi de la série Stirliug et de plusieurs autres 
séries de même nature, malgré leur divergence. Ainsi, en particulier, il 
résulte de ces principes que la série de Stirling fournit la valeur appro- 
chée du logarithme d’une intégrale eulérienne de seconde espèce, c’est-à- 
dire du logarithme de la fonction T (7), lorsque la base 7 surpasse le nombre 
10, avec une approximation telle que l'erreur commise est inférieure à 
deux unités de l’ordre du vingt-septième chiffre décimal. On comprend 
qu’une approximation si grande dépasse de beaucoup celle que l'on se pro- 
pose généralement dans les évaluations numériques des quantités. 
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Supposons la variable x et la quantité k positives. On aura généralement 
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» Donc si une progression géométrique, dans laquelle les divers termes 
supposés réels sont alternativement positifs et négatifs, est arrétée après 
un certain nombre de termes, le premier des termes négligés représentera une 
limite supérieure à l'erreur comunise qui sera d'ailleurs affectée du même 
signe que ce terme. La même propriété appartiendra évidemment à toute 
série ordonnée suivant les puissances ascendantes de la variable positive x, et 
produite par le développement d’une fonction rationnelle ou transcendante 
f(x) qui serait décomposable en fractions simples de la forme 


h 


> 
+ 
8, 


hk et k étant positifs, ou de la forme 


h 
A2 + x? 
h étant positif et # réel. 


» En général, soit f (x) une fonction algébrique ou transcendante, mais 
telle que l'équation 


5) ee, 


offre seulement des racines réelles négatives, ou des racines imaginaires dont 
les parties réelles s'évanouissent. Alors, en supposant que les résidus 


M) ee 


Er" (1 — 2x) (2)? 


offrent des valeurs déterminées, on aura (voir le premier volume des £xer- 
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cices de Mathématiques, page 136) 


C) 


Or, si dans le second membre de la formule (24) on développe le rapport 


en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de x, si d’ail- 


— Z 


leurs chacun des résidus partiels de f(z) est positif, on obtiendra un dévelop- 
pement de f(x) qui jouira encore de la propriété indiquée. Ajoutons que le 
développement correspondant d’une intégrale de la forme 


(5) INC 


Jjouira encore de la même propriété, si le facteur w reste constamment positif, 
entre les limites x = 0, x = 4. 

» Si toutes les racines de l'équation (3) devenaient imaginaires, la partie 
réelle de chacune d'elles étant nulle, la propriété indiquée appartiendrait 
encore au développement de toute intégrale de la forme 


(6) [ft de, 


pourvu que le facteur x ne changeât pas de signe entre les limites de l'inté- 
gration. 
» Si, pour fixer les idées, on pose 


l'équation (3), réduite à 


aura pour racines les logarithmes réels et imaginaires de l'unité, c'est-à-dire 
les diverses valeurs de 
ont V—1, 


correspondantes à des valeurs entières positives, nulle, ou népatives de ». 
Alors l'équation (4) donnera 


et, par suite, 


la fonction f(x) sera décomposable en fractions de la forme 


2 
————— 5 
a? + 4? 
et jouira de la propriété indiquée. Cela posé, représentons par 
CHOC Re 


les nombres de Bernoulli, en sorte qu'on ait 
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mais, de plus, on trouvera généralement, pour des valeurs quelconques de x, 


(8) à ë, ue Le Cr"? ) CRE 


Fr Ha a M TOR LHC TE MTS 2.3.4...(2m+2) 


-ÿ désignant un nombre inférieur à l'unité. Donc, par suite, si la lettre w dé- 
signe une fonction réelle de x, qui ne change pas de signe entre les limites 
LR 0; oi aura 


© désignant encore un nombre inférieur à l'unité. 
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» Faisons voir maintenant comment la formule (9) peut être appliquée à la 
détermination du logarithme d’une intégrale eulérienne de seconde espèce 
dont la base est #2, c’est-à-dire du logarithme de la fonction de n que Le- 
gendre a désignée par T'(n). 

» Si l'on pose 


(10) IT (7) = (n — {)1(n) — n+£1(27) + s(n), 


la valeur de & (n) sera donnée par la formule 


© 

RUES dx 

(11) T (2) 1 (— pa CUT ; eur —, 
o \I1— ee 55 5) a 


que M. Binet a obtenue le premier dans son Mémoire sur les intégrales eu- 
lériennes. Cela posé, comme on aura généralement 
[>] 
RACE J'AI. 
f. X° € dx: TT pme? 
l'équation (9) donnera 


ci ë c; 
1.27 3.4r 5.6 n° ARC PITE 


ON EL NLEANe Cmn+1 
( 1) ar 1)(2m +o)rmri? 


& (n) — 
(12) 
DU RD Pere Pret 


@ désignant toujours un nombre inférieur à l'unité. Si, dans l’équa- 
tion (12), on pose m=—1, on obtiendra une formule obtenue par M. Liouville, 
savoir, 


(13) s(n) = 8 +; 


217 


en sorte qu on aura 
\ J I 
G(n) < x —-: 
re 6 27 
» Si l’on supposait, dans la formule (9), non-seulement a = 0, b = «, 


mais de plus u — x*e”"*, k étant un nombre positif quelconque, cette for- 
mule donnerait 


© T(4+1) © T(A +3) Ch T{A+ 2m—1) 
(14) Fe 2 nr FR 2.3.4 nk+3 trie 2.3...2m pk + 2m —1 
0 Cm+1 T(A+ 2m+i) 
und (2m pe) Lime ? 
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. . n Fais N ser et ; J te A 

@ désignant toujours un nombre inférieur à l'unité. Comme on a d’ailleurs 
séntralement ? Jar 

1 ‘ } Er 
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on tirera de la formule (14), en supposant # > r, 


1 I I jet 
me Qi 0 ar ke 
p ci T(k4+1) ec T(4+3) ds Ba T(A+ 2m—1) 
(15) d: Cr 2) 1e PDO € de HAE D. 320 nÂ+m—i 
Cru T(£+ 2m+i) 


en 2.3...(2m+ 2) nk+èmæi © 

» Lorsque # est renfermé entre les limites 1 et. 2, et que le nombre # de- 
vient très-considérable , la formule (15) fournit le moyen de déterminer tres- 
facilement et avec une grande approximation la somme 


I I I 


—; ————— 7 » 


nÂ (nr + 1) fr (n +2) 


CALCUL INTÉGRAL. — Recherches sur les intégrales eulériennes ; par 
M. Aucusrn Caucur. 


« Ces recherches, particulièrement relatives aux intégrales eulériennes de 
seconde espèce, seront publiées dansles Exercices d'Analyse et de Phy- 
sique mathématique. Elles m'ont conduit à démontrer fort simplement 
quelques théorèmes qui paraissent dignes de remarque, et desquels on 
déduit sans peine diverses propriétés connues de la fonction T'(7). Pour 
donner une idée de ces théorèmes, je me bornerai à citer le suivant. 

» Si le polynôme 


dans lequel a, b, c,.…., «&, 6, y, désignent des exposants positifs, et 
A, B, GC... des coefficients constants, se réduit à une fonction linéaire des 


puissances positives de la variable £, c'està-dire à une expression de la 


forme 
Hé + Ki +... 


hk, À étant des exposants positifs, et H, K,... des quantités constantes; alors 


l'équation 


(x) A 


entraïnera la suivante 


se (Air () + BIT Ë + CIT (°) RE 


1 b 
HS El à (: a 5) (a) — B(; — :) Me 
» Ainsi, par exemple, l'équation 
1— | 
aan Miroht + + 1, 
de laquelle on tire 
ra pari patni ee 
(3) Re he a Doi 0 


entraînera la formule 


ir (7) LIT (+) SAR NARNTRT (——) — IT (a) 


(4) 


et par conséquent la formule 


d (:) à Fe) ns ( ” er) + 


(5) 4 T'(a) se , 


qui été donnée par M. Gauss. » 


ANALYSE TRANSCENDANTE. — ÂNote sur des théorèmes nouveaux et de 
nouvelles formules qui se déduisent de quelques équations symboliques ; 


par M. Aucusrin Caucary. 


« Maclaurin a donné une formule à l'aide de laquelle une intégrale aux 
différences finies se transforme en une intégrale aux différences infiniment 


petites, qui s'ajoute à la somme d’une série ordonnée suivant les puissances 
DO 
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ascendantes de l'accroissement de la variable. Or, pour obtenir cette formule, 


il suffit de recourir à l'équation symbolique qui existe entre les lettres carac- 
téristiques À, D, dont l’une sert à indiquer une différence finie, l'autre une 


a . Pt? , I e . 
fonction dérivée ; et de développer x suivant les puissances ascendantes de D. 


Il y a plus, on pourra développer pareillement, suivant les puissances ascen- 
dantes de la lettre D, une fonction rationnelle symbolique qui aurait pour nu- 
mérateur l'unité, et pour dénominateur une fonction entière de A. Enfin, l’on 
pourra décomposer une fraction rationnelle de cette espèce en fractions sim- 
ples dont chacune ait pour dénominateur une fonction linéaire de D. Les for- 
mules obtenues comme on vient de le dire, pourront servir à développer 
l'intégrale d'une équation linéaire aux den finies qui aura pour second 
membre une fonction donnée de la variable, en une série dont chaque terme 
sera proportionnel ou à l’une des dérivées de cette fonction, ou à l'intégrale 
d’une équation différentielle linéaire du premier ordre. Toutefois, ces for- 
mules, ainsi déduites d’une équation symbolique, ne pourront encore être 
considérées comme rigoureusement établies ; la méthode qui les aura fait 
découvrir n'étant en réalité qu'une méthode d’induction, et l'on doit même 
observer que cette méthode ne paraît nullement propre à faire connaître 
dans quel cas chaque série sera convergente, et sous quelles conditions cha- 
que formule subsistera. Or, ces dernières questions se résoudront assez faci- 
lement dans beaucoup de cas, à l’aide des considérations suivantes. 

D'abord, pour obtenir les règles de la convergence des séries, il suf- 
fira souvent de recourir à deux théorèmes que j'ai démontrés, l’un dans 
l'Analyse algébrique, page 143, l'autre dans le Mémoire de 1831 sur la 
Mécanique céleste. A l’aide de ces deux théorèmes, on prouvera aisément, 
par exemple, que la série donnée par Maclaurin comme propre à repré- 
senter le développement d'une intégrale aux différences finies reste conver- 
sente Jusqu'au moment où le module de l'accroissement de la variable at- 
teint, non pas la limite pour laquelle cesse la convergence de la série de 
Re quand on y supprime dans chaque terme les tee numériques , 
mais une limite inférieure qui sera le rayon d'une circonférence représentée 
par la première. D'ailleurs cette limite inférieure sera nulle, excepté dans le 
cas où la série de Taylor restera toujours convergente ; et par conséquent ee 
dernier cas sera le seul dans lequel il y aura lieu d'examiner si la série en 
question est convergente elle-même. 

Les lois de la convergence des séries étant connues, pour établir en 
toute rigueur les formules elles-mêmes dans le cas où les séries seront con- 
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vergentes, il suffira ordinairement de recourir soit au théorème de Fourier, 
soit à celui qui permet de transformer une fonction quelconque en une in- 
tégrale prise entre les limites — x, + 7. 

» Au reste, je développerai dans un nouvel article quelques-unes des 
nombreuses conséquences des principes que je viens d’énoncer, et j'exa- 


. É 5 . . L4 
minerai en particulier la formule qu'on obtient quand on décompose x en 


fractions simples, dont chacune a pour dénominateur une fonction li- 
néaire de D. » 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Arcwe D'Orsiony, intitulé : 
Considérations générales sur la géologie de l'Amérique méridionale. 


(Commissaires, MM. Alexandre Brongniart, Dufrénoy, Élie de Beaumont 
rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Alexandre Brongniart, Dufrénoy et 
moi, de lui faire un Rapport sur un Mémoire que M. Alcide d'Orbigny lui 
a présenté dans la séance du 17 octobre dernier, sous le titre de Considéra- 
tions générales sur la géologie de l Amérique méridionale. 

» Ce Mémoire est le résultat, élaboré à loisir, d’un long voyage que l’auteur 
a exécuté, dans l'Amérique méridionale, pendant les années 1826, 1827, 
1828, 1829, 1830, 1831, 1832 et 1833. A son retour en France, M. Alcide 
d'Orbigny s'est empressé de mettre sous les yeux de l'Académie les matériaux 
scientifiques qu'il avait recueillis. Une Commission composée de MM. Cor- 
dier, de Blainville, Savary, Adolphe Brongniart et Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, fut chargée de les examiner. Elle en fit, le 2r avril 1834, l'objet d'un 
Rapport général dans lequel elle en signala toute l'importance. Ce Rapport 
en détermina la publication, commencée bientôt après, sous les auspices de 
M. Guizot, alors ministre de l'Instruction publique (1). 

» Le Rapport fait connaître l'itinéraire suivi par M. d'Orbigny, tant dans 
la république de la Plata que dans celle de Bolivia. 

» La section du Rapport relative à la partie géographique du voyage de 


(1) Ce Rapport a été imprimé dans les Nouvelles Annales du Muséum, tome TIL, page 84 et 
suivantes. 
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M. d'Orbigny a été rédigée par notre savant et si regrettable confrère M. Sa- 
vary, qui y à clairement exposé tout ce que la connaissance géographique des 
répions intérieures de l'Amérique méridionale doit à M. d'Orbigny. Il y a 
particulièrement apprécié le mérite des itinéraires relevés par ce voyageur, 
et des cartes qu'il a dressées par leur moyen, en s’aidant, pour quelques 
parties, des observations astronomiques etgéodésiques exécutées par M. Pen- 
tland dans son premier voyage en Bolivie. 

» La section même du Rapport relative à la géologie, rédigée par notre 
confrère, M. Cordier, fait connaître les matériaux géologiques rapportés par 
M. d'Orbigny, composés d'un itinéraire détaillé des contrées qu'il a parcourues, 
itinéraire qui renferme un bon nombre d'observations et de considérations 
générales; d’un atlas de huit feuilles, offrant des coupes figuratives de la dis- 
position des terrains, et de plus de six cents échantillons de roches choisis 
avec discernement et accompagnés de catalogues circonstanciés. Le Rapport 
fait connaître les distributions et les relations naturelles des principaux ter- 
rains observés par l’auteur et les principales conséquences qu'il avait déduites, 
dès lors, de ses observations. 

» Mais M. d'Orbigny ne s’en est pas tenu là: depuis 1834, en poursuivant 
la publication, non encore terminée de son ouvrage, il n’a cessé d'élaborer 
les matériaux qu'il avait rapportés, de les comparer entre eux et avec ceux 
du même genre recueillis dans d’autres contrées, et il a cherché à en déduire 
toutes les conséquences auxquelles ils peuvent conduire, dans l’état actuel de 
la géologie. 

» Cest ce travail nouveau qui à conduit M. d'Orbigny à présenter à 
l'Académie le Mémoire manuscrit dont nous avons à lui rendre compte en 
ce moment. 

» Nous suivrons dans notre Rapport l’ordre naturel des faits et des déduc- 
tions géologiques, ordre qui ne nous permettra pas toujours d'éviter la répé- 
tition des faits déjà signalés dans le Rapport de 1854. 

»_ Considérée dans son ensemble, la partie du continent américain, située 
au sud de l'équateur, montre une grande variété de configuration orogra- 
phique. A l'est, c'est un groupe immense de montagnes basses formant un 
massif dont les rameaux s'étendent depuis quelques degrés au sud de la ligne 
jusqu’à l'embouchure de la Plata; à l'ouest, c'est la Cordilière dont les cimes 
élevées commencent vers le détroit de Magellan et s'étendent jusqu'en Co- 
iombie, en traçant une crête dirigée en sens divers et de laquelle s’élancent les 
plus hauts pics du nouveau monde. Entre ces grands systèmes, à partir du 
sud de la Patagonie, une surface presque plane longe la Cordilière, occupe 
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l'intervalle compris entre cette importante chaîne et le massif du Brésil, 
passe du bassin de la Plata dans celui de l'Amazone, puis s'élargit à l’est et 
vient embrasser au loin les deux rives de ce fleuve immense. Ar 

» Dans l'Amérique méridionale, comme sur toute la surface du globe, les 
roches qui forment les premiers terrains de la série des roches stratifices sont 
cristallines; ce sont surtout des gneiss. Ces roches sont particulièrement dé- 
veloppées dans la partie orientale du continent où les produits géologiques 
modernes dominent moins que dans la partie occidentale. Tous les géologues 
qui ont visité Rio-Janeiro y ont signalé le terrain de gneiss. MM. Clausen et 
Pissis l'ont reconnu sur la plus grande partie de la surface comprise entre le 
cours du rio San-Francisco et la mer, depuis le 16° jusqu'au 27° degré de la- 
titude australe. M. d'Orbigny l'a retrouvé à Maldonado, à Monte-Video et 
dans la Banda orientale. M. Parchappe l’a reconnu dans la chaîne du Tandil. 
Au centre du continent, M. d'Orbigny en a trouvé une bande immense oc- 
cupant une largeur moyenne d'un demi-degré, sur une longueur de plus de 
55 myriamètres, et traversant toute la province de Chiquitos. 

» Ces roches anciennes se composent à peu près partout des mêmes élé- 
ments; ce sont, à Rio-Janeiro et dans la province de Chiquitos, des gneiss 
porphyroïdes ou granitoïdes, superposés au granit, qui en forment la base et 
qui supportent des gneiss à grains fins ou des micaschistes contenant des gre- 
nats et des staurotides; à Monte-Video et à Maldonado, des gneiss noirâtres 
très-feuilletés; au Tandil, d’après la détermination de M. Cordier, des petro- 
silex tabulaires. 

» Au Brésil et à l'est de la province de Chiquitos, les gneiss supportent par- 
tout des schistes argileux de transition. Mais lorsque ces derniers manquent, 
les gneiss sont souvent recouverts par des terrains beaucoup plus modernes, 
puisque à la Conception, à San-Ignacio et à Santa-Anna de Chiquitos, on 
trouve sur les gneiss des lambeaux du terrain tertiaire patagonien. M. Pissis 
indique sur les gneiss des environs de Bahia des dépôts tertiaires ressemblant 
aux mallasses d'Europe. À Monte-Video et dans les pampas, le gneiss est 
entouré par le terrain tertiaire pampéen ; enfin, à Chiquitos, il est recouvert 
par les alluvions les plus récentes. 

» Les couchesles plus anciennes que M. d'Orbigny ait trouvées superposées, 
dans l'Amérique méridionale, aux roches d'un caractère décidément cristal- 
lin, présentent, partout où il les a vues, une composition très-uniforme. Ce 
sont aux parties inférieures, des phyllades schistoïdes, bleus, souvent macli- 
feres, passant dans les parties moyennes à des phyllades satinés, rosés. Ces 
deux séries de couches les plus développées, offrant souvent une puissance 


( 382 ) 


de plusieurs centaines de mètres, ne contiennent aucun reste de corps orga- 
nisés. Au-dessus sont des phyilades grésiformes ou grès phylladifères très- 
micacés, dont la puissance est au plus de 5o mètres. 

M. d'Orbigny a recueilli, dans ces dernières couches, des fossiles qui 
y sont très-rares et qui appartiennent aux genres Cruziana, Orthis, Lingula, 
Calymene, Asaphus, Graptolithus. 

Sur dix espèces appartenant à ces divers genres, huit ont la plus grande 
analogie avec des espèces des terrains siluriens d'Europe, et trois, la Caly- 
mene macrophthalma, Va Cruziana rugosa et le Graptolithus dentatus, 
leur sont même identiques. On peut donc dire que ces fossiles ont, dans leur 
ensemble, le même aspect, le même /acies que ceux des terrains siluriens 
de l'Europe. C'est une physionomie zoologique identique transportée à 
quelques milliers de lieues. Les roches offrent aussi, minéralogiquement, 
beaucoup de rapports avec celles des terrains siluriens en Europe. Cette 
double circonstance, jointe à la position des terrains en question au-dessous 
de tous les autres terrains fossilifères de l'Amérique méridionale, a dû natu- 
rellement porter M. d'Orbigny à les rapprocher du système silurien établi 
par M. Murchison, et il est probable qu'ils en sont au moins très-voisins. 

» .Ces terrains siluriens s’observent, dans l'Amérique méridionale, sur des 
espaces considérables et en des points très-éloignés les uns des autres. Ils se 
montrent sur presque toute la lisière orientale du plateau bolivien, formant 
une bande qui suit les Andes proprement dites ou Cordilière orientale, 
parallèlement aux roches granitiques, depuis le Sorata jusqu'à l'Ilimani, 
sur plus de 5o myriamètres de longueur. 

» À l’est de la Cordilière orientale ils sont encore plus développés et 
ni ed bande de 60 kilomètres de largeur sur plus de 100 myriamètres 
de longueur, comprise entre les plaines de Santa-Cruz de la Sierra, à l'est, 
et le 72° degré méridien , à l'ouest. 

» Ils forment ainsi, tant à l'est qu’à l'ouest de la chaîne orientale, une 
bande immense dirigée du nord-ouest au sud-est , mais bien plus développée 
à l’est qu’à l’ouest de la chaîne. 

» Dans la région comprise entre les Andes et le Brésil, on retrouve les 
terrains siluriens au sud de la province de Chiquitos, près de Tapera, de San- 
Juan, au nord de la sierra de Santiago et au sud de celle de Sunsas. Ils y 
constituent une bande dirigée ici de l'est-sud-est à l’ouest-nord-ouest, sur 
PIE de 25 myriamètres de longueur. 

» Ici, comme dans les Andes, ils présentent à leur base du phyllade 
Mr: bleu, supportant des phyllades rosés à grain fin, sur lesquelles 
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reposent des phyllades jaunâtres. Cependant M. d'Orbigny n’a pu apercevoir 
aucune trace de corps organisés dans ces couches, dont la première a au 
moins 200 mètres de puissance , tandis que les autres sont réduites à 15 ou 
20 metres. 

» Les terrains siluriens ont, en Bolivie, un genre d'intérêt très-positif, en 
ce qu'ils renferment les mines d'or les plus riches de la république de Bolivia 
et quelques mines d'argent. Partout où l'on a rencontré de l'or en place, il 
s'est trouvé, dans les filons de quartz laiteux qui traversent les parties infé- 
rieures, des phyllades schistoïdes. C’est ainsi qu’on l’a exploité sur les pentes 
de l’Hlimani, à Oruro, à Potosi, etc. 

» Si l’on considère que les exploitations d’or par lavage sont toutes dans 
les vallées où les phyllades ont été très-disloqués et dénudés, comme on le 
voit au rio de la Paz, à Tipoani, au rio de Suri, au rio de Choqueca- 
Mmatar ele il faut naturellement en conclure que cet or provient encore 
des phyllades. 

» Partout où M. d'Orbigny les a vus, les terrains siluriens sont recouverts 
d’une masse énorme de grès quartzeux durs, ou quartzites, que, d’après 
leur position et leurs fossiles , il croit devoir représenter le terrain dévonien 
ou le vieux grès rouge des Anglais. Ce système très-étendu est composé 
de grès quartzeux compactes, blanchâtres et jaunâtres, sans traces de 
fossiles, passant, dans les parties inférieures, à des grès feuilletés très-mi- 
cacés, noirâtres ou ferrifères, et contenant alors seulement des restes de corps 
organisés, quelquefois en grands bancs, d’autres fois disséminés au sein des 
couches. Ils recouvrent presque partout, et le plus souvent en couches con- 
cordantes, les terrains siluriens. [ls sont recouverts à stratification discor- 
dante par les terrains carbonifères, caractérisés d’une maniere certaine par 
les fossiles qu'ils contiennent. | 

» Ce grand dépôt quartzeux se montre à découvert sur de plus grands 
espaces que le terrain silurien qu'il accompagne partout; il est réparti à peu 
près de même. De chaque côté de la bande de terrain silurien de la chaîne 
orientale des Andes, il forme sur plus de 30 myriamètres une autre grande 
bande parallèle, indépendamment des lambeaux disséminés dans l’intérieur 
même de la bande silurienne. 

» Il existe aussi un grand développement de ces mêmes grès quartzeux sur 
la formation silurienne de la partie orientale de la province de Chiquitos. 

» En dehors de ses observations personnelles, M. d'Orbigny a appris que 
ces mêmes terrains quartzeux abondent au Brésil, sur la chaîne de Parecys, 
sur celle de Diamantino, à l’ouest de Motogrosso et sur celles qui sont à 
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l'est de Cuyaba, montagnes qui suivent la même direction que celles de Chi- 
quitos, et qui, suivant M. d'Orbigny, appartiennent au même système. Peut- 
être, ajoute-t-il, doit-on les retrouver encore plus à l'est, dans la province de 
Minas-Geraës, supposition qui paraît confirmée par le beau travail de 
M. Pissis, sur lequel l'Académie a entendu un Rapport dans une de ses der- 
nières séances. bas 

» MM. de Humboldt et d'Eschwege ont depuis longtemps fixé l'attention 
des observateurs sur les roches de quartz stratifiées qui occupent de vastes 
étendues dans l'Amérique méridionale, au sud de l'équateur, tant au Pérou 
qu'au Brésil (1). Ces quartz stratifiés avaient été partagés entre plusieurs for- 
mations primitives et secondaires : peut-être une application judicieuse du 
principe du métamorphisme , telle que celle suggérée dernièrement par le Mé- 
moire de M. Pissis (2), permettra-t-elle de les faire tous rentrer dans un seul 
et même terrain, qui serait alors le terrain dévonien de M. d'Orbigny. La 
fixation exacte de l’âge des grès quartzeux de la Bolivie est donc une pierre 
d'attente importante pour la géologie de l'Amérique méridionale, et même, 
on pourrait dire, d'une grande partie de l'hémisphère austral, si, comme on 
peut le présumer, les grès quartzeux de la montagne de la Table, près du 
cap de Bonne-Espérance , appartiennent encore au même terrain. 

» Dans le terrain dévonien de la province de Chiquitos, M. d'Orbigny 
n'a pas observé une seule trace de fossiles, tandis qu'il en a observé plusieurs 
fois dans les parties inférieures des grès du même système en Bolivie, notam- 
ment à Achacaché, près du lac Titicaca, aux environs de Gochabamba, près 
de Totora, et à Challuani, province de Mizque, dans les provinces de Toco- 
paya et de Yamparaes, département de Chuquisaca. 

» Ces fossiles, qui appartiennent aux genres Spirifer, Orthis et Terebra- 
tula , sont toujours à l’état d'empreinte et par bancs très-étendus, mais très- 
minces, entre les feuillets des roches. 

» Sur sept espèces de ces différents genres que M. d'Orbigny a rapportées 
de la Bolivie, quatre ont la plus grande ressemblance avec des fossiles des 
terrains dévoniens de l'Europe. Quelques-uns des autres se rapprochent de 
fossiles qui, en Europe, se trouvent dans les terrains siluriens. Tout conduit 
donc à rapporter ce grand dépôt quartzeux aux terrains palæozoïques. Sa 


(1) Huwsornr, Essai géognostique sur le gisement des roches dans les deux hémisphères, 
p. 91, 96. 
(2) Voyez Comptes rendus, t. XVII, p. 34, séance du 3 juillet 1843. 
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liaison avec le terrain schisteux qu'il recouvre ne permet pas de l'en éloigner, 
et de même que la réunion de ce terrain schisteux au système silurien nous 
parait rationnelle , l'assimilation du grand dépôt quartzeux au système dévo- 
nien ou au vieux grès rouge, nous paraît la plus judicieuse qu'on püt faire 
dans l'état actuel de nos connaissances. 

» Le système des grès quartzeux dévoniens est recouvert, en Bolivie et 
dans quelques autres parties de l’Amérique méridionale, par une autre série 
de couches que M. d’Orbigny rapporte au système carbonifère. Cette nou- 
velle série de couches est formée dans la partie inférieure par un calcaire com- 
pacte gris à rognons de silex, analogue au calcaire carbonifère des Anglais, et 
en tout semblable à celui de Visé, près Liège, et à ceux de plusieurs points 
des Iles britanniques. Ce calcaire s’observe particulièrement dans les iles de 
Quebaya (lac de Titicaca). Sur d’autres points (à Yarbichambi), les parties 
inférieures du même système présentent des grès calcarifères compactes, jau- 
nâtres ou rosés. Ces couches contiennent beaucoup de fossiles. Aux îles de 
Quebaya et à Yarbichambi, elles sont recouvertes en stratification concor- 
dante par des grès quartzeux rougeâtres non argileux, sans fossiles, assez fria- 
bles. C’est d'après l'observation de ces deux points que M. d'Orbigny a cru 
devoir rapporter aux terrains carbonifères tous les grès friables roses, argi- 
leux , qui reposent sur les terrains dévoniens, et qui sont inférieurs aux ar- 
giles bigarrées présumées triasiques. 

» Le systeme de couches dont nous venons d'indiquer la composition se 
montre, en un grand nombre de points, réparti dans presque toute la lar- 
geur du continent américain. 

» Le Morro d'Arica, battu par les flots de l'océan Pacifique, est formé, à 
sa base, par un calcaire phylladifère, qui paraît appartenir à l’époque car- 
bonifère, à en juger par des empreintes de productus que présente un des 
échantillons que M. d'Orbigny y a recueillis, et par les nombreux restes qu'il 
a pu observer sur les lieux. 

» Ce calcaire n'occupe qu'un espace très-restreint, et les premiers points, 
en avançant à l’est, où les terrains carbonifères prennent quelque déve- 
loppement, sont sur le grand plateau bolivien. M. d'Orbigny y en à ob- 
servé plusieurs chaînes, telles que l'Apocheta de la Paz, les collines de l'Aja, 
d'Aygachi de las Penas, toutes les îles de Quebaya et de Periti dans le lac de 
Titicaca, plus au sud les collines de Guallamarca et du Pucara, et quelques 
autres lambeaux. En général, les terrains carbonifères sont distribués prin- 
cipalement à l’est et à l'ouest du grand système bolivien, où ils atteignent, 
surtout à l’est, une élévation de plus de 4 o00 mètres. 
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» Le terrain carbonifère forme aussi, dans le système chiquitéen, des 
sommets dont la hauteur dépasse quelquefois r5oo mètres, soit dans la pro- 
vince même de Chiquitos, soit dans plusieurs chaînes du même système à 
l'est et au nord de cette province, et plus à l’est dans celle de Minas-Geraës. 

» Les différentes couches que M. d'Orbigny réunit sous la dénomination 
de système carbonifère sont cependant partagées, ainsi que nous l'avons dit 
ci-dessus, en deux séries distinctes, l'une formée principalement de calcaires, 
et l’autre de grès ; les premiers inférieurs avec fossiles, les derniers supérieurs 
sans restes de corps organisés; et ces deux séries, qu'on trouve réunies sur le 
grand plateau bolivien, sont ailleurs séparées, puisque M. d'Orbigny n'a 
_plus trouvé à l'est du plateau et sur le système chiquitéen, que les grès 
rougeâtres supérieurs et jamais les calcaires. 

» Il y a donc entre ces deux séries de couches une différence importante 
de gisement. Cette différence pourrait faire douter que la série supérieure 
appartienne réellement au système carbonifère, et pourrait faire croire 
qu’elle se rapporterait avec autant de probabilité à quelqu'un des systèmes 
qui le suivent en Europe, par exemple au grès rouge. 

» La série inférieure est véritablement la seule qui puisse être rapportée 
avec une grande probabilité au système carbonifère. Ce n'est, en effet, que 
dans les calcaires et les grès calcarifères de la série inférieure que M. d'Or- 
bigny a trouvé des Corps organisés fossiles. Il les a rencontrés à Yarbichambi 
et dans les îles de Quebaya et Periti, dans le lac de Titicaca. Les coquilles 
sont dans un très-bel état de conservation : elles conservent leur test et offrent 
toutes les garanties désirables sous le rapport des caractères zoologiques. 

» Ces fossiles appartiennent aux genres Solarium où Euomphalus, P leu- 

rotomaria, MNatica, Pecten, Trigonia, Terebratula, Spirifer, Orthis, 
Leptæna, Productus, Turbinolia, Ceriopora, Retopora. 
_ » Sur les vingt-six espèces recueillies par M. d'Orbigny, douze, ou près 
de la moitié, ont leur plus grande analogie avec des fossiles des terrains 
carbonifères de l'Europe, et sur ce dernier nombre, trois, les Spirifer 
Pentlandi, Spirifer Roissyi et le Productus Villiersi, sont entièrement 
identiques avec les mêmes espèces de Belgique et de Russie. Ce sont les 
mêmes genres, des espèces ayant un facies commun et trois espèces com- 
plétement identiques. L'ensemble du facies est si analogue, qu'au premier 
abord on pourrait n'y voir que des espèces européennes qu'on a l'habitude 
de rencontrer dans les terrains carbonifères. 

» Parmi les fossiles non communs aux terrains carbonifères d'Europe, on 
doit remarquer une trigonie ( Trigonia antiqua), genre qu'on n'avait pas 


( 587) 
encore signalé au-dessous des terrains jurassiques. Cette découverte curieuse 
montre que M. d'Orbigny a su constater, non-seulement les ressemblances 
des terrains américains avec les nôtres, mais aussi les différences, diffé- 
rences qu'on devait bien s'attendre à rencontrer à 1000 myriamètres de 
distance et qu'on doit seulement être surpris de ne pas trouver plus consi- 
dérables. 

» À la suite des périodes silurienne et dévonienne, les mers américaines 
ont donc nourri une faune différente de celle des deux premières époques 
et complétement analogue pour le facies à celle qui vivait durant la période 
carbonifère dans les mers européennes. Cette analogie ne se retrouve pas, 
de nos jours, entre les faunes des mers de l'Europe et de l'Amérique méri- 
dionale, et, comme le remarque M. d'Orbigny, elle indique, dans les an- 
ciennes périodes géologiques, une uniformité de climats qui n'existe plus 
aujourd'hui. 

» Ces déductions ont d'autant plus de poids qu'elles s'appuient iei sur une 
base triple. 

» En effet, nous avons déjà signalé les découvertes de fossiles qui ont 
porté M. d'Orbigny à rapprocher le système des schistes argileux des mon- 
tagnes boliviennes du système silurien de M. Murchison et le système des 
grès quartzeux du système dévonien. Voilà donc dans l'Amérique méridionale 
trois membres du grand système palæozoïque, se succédant dans le même 
ordre que les membres du même système en Europe, avec lesquels ils ont 
respectivement le plus d'analogie. Or, quand même on conserverait quelques 
doutes sur la rigueur du rapprochement de ces différents termes considérés 
un à un, il nous paraît difficile de ne pas regarder comme certain que le 
système palæozoïque de FAmérique méridionale correspond en masse à celui 
de l’Europe et se subdivise même d’une manière analogue. Ce grand fait que 
les travaux de M. d'Orbigny mettent dans une complète évidence, nous pa- 
raît un des plus importants dont la Géologie se soit enrichie dans ces der- 
nières années. 

» À la suite des terrains palæozoïque, et immédiatement au-dessus des grès 
carbonifères de M. d'Orbigny, vient dans l'Amérique méridionale un système 
de couches qu'il rapporte au trias de l'Europe et pour lequel M. Pentland 
a admis de son côté le même rapprochement. Ce rapprochement nous pa- 
raît, en effet, indiqué d'une manière plausible par les observations, sans 
être cependant aussi rigoureusement établi que celui relatif au système 
palæozoïque. 

» Les terrains présumés triasiques de la Bolivie se composent d'une al- 
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iernance de calcaires magnésifères, d'argiles bigarrées et de grès argileux 
friables. Les couches les plus inférieures sont formées d’un calcaire compacte 
magnésifère souvent divisé en feuillets très-minces, ondulés. M. d'Orbigny a 
vu cette assise peu épaisse, près de Laguillos et dans la vallée de Miraflor. 
Au-dessus de ces calcaires s'étendent sur les mêmes points des argiles feuille- 
tées, rosées ou bigarrées, souvent remplies de cristaux de gypse en masses 
assez considérables. 

» Au-dessus des argiles, dans la vallée de Miraflor, se montrent encore des 
calcaires compactes magnésiferes dans lesquels M. d'Orbigny a reconnu de 
nombreux fossiles dont il ne peut malheureusement signaler qu'une seule 
espèce, les autres s'étant perdues. Cette espèce, la Chemnitzia potonensis, 
appartient à un genre nouveau de coquilles turriculées voisin des inélanies. 

» Les roches qui viennent d'être mentionnées offrent une grande ana- 
logie avec celles qui constituent en Europe le terrain du trias. Les calcaires 
du muschelkalk dans le nord-est de la France et dans le département du 
Var, ainsi que les grès bigarrés de ces mêmes contrées, ont rappelé à 
M. d'Orbigny l'aspect des roches qu'il leur assimile en Bolivie. 

» Ces roches, que leur nature et leur gisement conduisent ainsi à assi- 
miler, au moins provisoirement au trias, mais dont les caractères paléonto- 
logiques sont encore presque inconnus, paraissent réduites à occuper au- 
jourd'hui, à l'état de lambeaux assez vastes, les deux versants de la Cordilière 
orientale sur le système bolivien; elles y atteignent, à leur point culminant, 
la hauteur d'environ 4ooo mètres au-dessus du niveau des mers. Ce sont 
probablement les restes d'un grand tout qui couvrait cette surface de terrain 
avant les catastrophes géologiques qui ont imprimé à son relief ses formes 
actuelles. 

» Ainsi que l'a annoncé depuis longtemps M. de Buch, une des circon- 
stances les plus remarquables de la géologie américaine est l'absence des 
terrains jurassiques. M. d'Orbigny n'a recueilli aucun fossile qui paraisse se 
rapporter à cette période. Seulement il a reconnu des térébratules jurassi- 
ques parmi les fossiles renfermés dans un calcaire du Chili recueilli par 
M. Domeyko. C'est jusqu'ici la seule exception constatée à la règle générale 
indiquée ci-dessus. ÊE 

» Les dépôts de la grande période crétacée semblent, au contraire, avoir 
été très-développés sur le continent américain, comme le prouvent les col- 
lections de fossiles recueillies par MM. de Humboldt, Boussingault, De- 
genhardt, et par les géologues de la dernière expédition de M. Dumont- 
d'Urville, MM. les docteurs Hombron et Le Guillou. Ils se montrent depuis 
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la Colombie jusqu'à la Terre-de-Feu, ou sur toute la longueur actuelle de 
l'Amérique méridionale, en s'interrompant toutefois dans le milieu. 

» À cette époque vivaient en Amérique, comme en Europe, des 4mmo- 
nites, des Ancyloceras, etc., de formes spéciales; et indépendamment de la 
ressemblance générale des formes, il se trouvait en Colombie et dans le bassin 
parisien, assez d'espèces identiques pour faire supposer une communication 
directe entre la partie européenne et la partie colombienne de la mer cré- 
tacée. On sait que cette mer formait en France deux grands bassins distincts: 
le bassin parisien et le bassin méditerranéen. Il paraît que cette même mer 
couvrait de ses eaux non-seulement une partie considérable de la Colombie, 
mais en général une grande partie des régions situées au nord, à l’ouest et 
au sud du continent qui existait alors dans ces parages. L'identité des fossiles 
du terrain crétacé avec ceux du même terrain en Europe est moins grande 
pour le midi du continent américain que pour le nord, ce qui indique 
naturellement une communication moins directe. Peut-être pourrait-on en 
inférer l'existence de quelque longue terre qui aurait continué jusqu'en 
Amérique la séparation existante en Europe entre le bassin parisien et le 
bassin méditerranéen. 

» Un autre fait géologique des plus remarquables, est l'immense exten- 
sion du système tertiaire de l'Amérique méridionale. Quand on le compare 
aux petits bassins disséminés sur le sol européen, on doit être porté à ad- 
mettre avec M. d'Orbigny que la petitesse de ceux-ci est un fait excep- 
tionnel. 

» Le bassin tertiaire des pampas se termine et s'enfonce sous l'océan 
Atlantique, depuis l'embouchure de la Plata jusqu'au détroit de Magellan. 
En remontant au nord à partir de ce dernier point, ses limites, plus ou moins 
éloignées des Cordilières, sont encore peu certaines; mais tout porterait à 
croire que le dépôt de cette époque occupe les plaines jusqu’au pied même 
des derniers contre-forts de la chaîne. 

» En remontant plus loin encore vers le nord, le bassin tertiaire des 
pampas s'étend jusqu'au pied des collines primitives de la province de Chi- 
quitos ; il paraît même qu'il se prolonge sans interruption de part et d'autre 
de ces collines dans le grand bassin de l’'Amazone. 

» En ne considérant que la partie située au sud des collines primitives 
de Chiquitos , le bassin tertiaire des pampas s'étend dans le sens du méri- 
dien, du dix-septième au cinquante-deuxième degré de latitude sud, sur 
une longueur de 390 myriamètres environ. Sa plus grande largeur est d'en- 
viron 130 myriamètres. 
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» Dans cette vaste étendue, et même au pied du versant nord des col- 
lines de Chiquitos, M. d'Orbigny a distingué dans les dépôts tertiaires amé- 
ricains trois terrains différents, appartenant à trois époques successives, sa- 
voir : 

» 1°, Des couches inférieures sans aucun reste de corps organisés, qu'il 
désigne sous le nom de terrain tertiaire guaranien ; 

» 2°. Une partie moyenne, évidemment marine, renfermant des coquilles 
d'espèces éteintes, et qu'il appelle £errain tertiaire patagonien ; 

» 3°. Une partie supérieure contenant seulement des squelettes de mam- 
miferes, et qu'il nomme limon pampéen. 

» Le limon pampéen n’est recouvert que par des dépôts de l'époque ac- 
tuelle. 

» Le terrain tertiaire guaranien se compose ordinairement lui-même de 
trois couches concordantes entre elles. La première est formée de grès fer- 
rugineux , souvent remplis de rognons d'oxyde rouge ou d’hydrate de fer 
séodique, et de très-belles sardoines de diverses couleurs, à angles très- 
usés. Il a environ 5o mètres d'épaisseur dans son plus grand développement. 
La seconde couche, désignée par M. d'Orbigny sous le nom de calcaire à 
Jer hydraté, est un calcaire argileux gris blanchâtre, rempli de rognons 
plus durs , souvent très-compactes, de cailloux, de quartz et de beaucoup 
de grains arrondis de fer hydraté. Sa plus grande puissance est de 4 mètres 
environ. 

» La troisième couche qui constitue la partie supérieure du terrain gua- 
ranien est formée d'argile gypseuse grise, remplie de nodules plus durs. Elle 
est de même nature que la couche précédente, mais ne contient plus de 
fer liydraté, cette substance ÿ étant remplacée par un grand nombre de pe- 
tits rognons de gypse disséminés, par couches, dans l'argile. Sa plus grande 
puissance est de / mètres. 

» M. d'Orbigny n'a trouvé de fossiles dans aucune de ces trois couches. 

» Toutes trois se montrent avec une grande uniformité dans la province 
de Corientes, mais elles n'y sont pas absolument horizontales, et y offrent, 
au contraire, quelques ondulations et autres accidents de stratification. 

» Les argiles gypseuses supérieures retiennent les eaux, ce qui donne 
naissance, sur leur surface, à d'immenses marais et à des séries de petits lacs 
qui forment un des traits remarquables de la topographie du pays. 

» Hors du grand bassin des pampas, M. d'Orbigny a trouvé le terrain 
tertiaire guaranien dans les provinces de Chiquitos et de Moxos, ét 
même entre les douzième et treizième degrés de latitude méridionale, 
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près de San-Ramon, de San-Joaquin et au fort de Beira. Les points où il 
est apparent dans la province de Moxos semblent faire partie d’une nappe 
horizontale, disposition qui porte à croire que le dépôt guaranien a nivelé 
les inégalités de la surface avant le dépôt du limon pampéen qui le re- 
couvre. 

» Le second système de couches tertiaires, désigné par M. d'Orbigny 
sous le nom de terrain tertiaire patagonien, occupe une surface beaucoup 
plus étendue que le terrain tertiaire guaranien. M. d'Orbigny rapporte en 
effet à cet étage tous les terrains tertiaires de la Patagonie, formés de dé- 
pôts marins, dans lesquels sont néanmoins venus s’intercaler quelques restes 
organisés terrestres ou fluviatiles, charriés peut-être par des affluents. Il y 
rapporte aussi les dépôts marins de la province d'Entre-Rios; en effet, en 
les comparant avec ceux de la Patagonie, il trouve que les deux groupes 
ont : 

» -1°, À la partie inférieure, des grès marins avec des mollusques d'espèces 
éteintes ; 

» 2°, Un peu au-dessus, dans l’un et dans l’autre, sont des gres où l'on 
rencontre des ossements de mammifères et des bois fossiles; 

» 3°. Cette couche supporte, au nord, des alternances de grès et d'argile 
remplies de gypse; au sud, des grès azurés ; 

» 4°, Enfin à la partie supérieure se trouvent, tant au nord qu'au midi, des 
couches contenant, dans une alternance de grès et de calcaires, l'Ostrea 
patagonica, et au-dessus des agglomérats marins renfermant des deux côtés, 
à 100 myriamètres de distance, trois espèces identiques qui prouvent leur 
contemporanéité. Il y a donc de part et d'autre analogie non-seulement de 
puissance relative et de composition, mais encore de corps organisés; cette 
similitude de caractères a déterminé M. d'Orbigny à considérer le tout 
comme appartenant à une seule époque. 

» Le terrain tertiaire patagonien a offert à l’auteur beaucoup d’observa- 
tions curieuses dont nous ne citerons que quelques-unes. 

» À l’'Ensenada de Ros , ausud du Rio-Negro , en Patagonie, l'une des 
couches de ce terrain lui a présenté un grès qu'il a nommé grès à ossements , 
parce qu'il y en a reconnu un grand nombre que la dureté de la roche ne 
lui a pas permis d'enlever en totalité. Il ÿ a trouvé particulièrement des 
restes du Wegamys patagonensis, rongeur quatre fois plus grand qu'aucun 
de ceux de l’époque actuelle. C’étaient un tibia avec sa rotule dont la position 
relative, l'une par rapport à l’autre, annoncerait qu'ils auraient été déposés 
lorsque leurs ligaments les faisaient encore adhérer ensemble. Ils étaient, au- 
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dessous, d'une épaisseur de plus de 100 mètres de grès marins contenant 
des coquilles et des bancs d’huîtres. 

» Ces huîtres appartiennent toutes à une seule espèce dont les bancs oc- 
cupent dans la province d'Entre-Rios, comme sur toute la côte de Pata- 
gonie, un horizon très-marqué. Il est évident que ces coquilles vivaient en 
société, et n'ont éprouvé aucun dérangement, puisqu'on les trouve partout 
dans leur position naturelle et avec leurs deux valves réunies. À en juger par 
analogie, on pourrait croire, dit M. d'Orbigny, que le bassin était alors 
peu profond, et que les eaux ne s'élevaient pas à plus de 10 mètres au-des- 
sus de ces bancs d’huîtres. 

» Ces huîtres, comme toutes les autres coquilles rencontrées dans les 
couches tertiaires des pampas et de la Patagonie, paraissent à M. d'Orbigny 
différentes de celles de la forme actuelle des mêmes régions. Il pense même 
qu'aucune des espèces trouvées dans le terrain tertiaire patagonien ne se 
retrouve aujourd'hui vivante. Les ossements de mammifères appartiennent 
aussi à des espèces et même à des genres éteints. 

» Les rivages du Chili sont bordés , comme ceux de la Patagonie , par un 
dépôt tertiaire que M. d'Orbigny n'a pas observé par lui-même, mais que 
les notes et les collections mises à sa disposition par plusieurs voyageurs 
lui ont permis de décrire, et dont il a surtout déterminé et fait figurer les 
coquilles fossiles. 

» Les espèces fossiles du terrain tertiaire du Chili (celles des dépôts tout 
à fait modernes exceptéeS) ne se rencontrent plus vivantes sur les mêmes 
côtes. À cet épard, le terrain tertiaire du Chili se trouve dans le même cas 
que le terrain tertiaire patagonien; mais un fait très-curieux , c'est que mal- 
gré cette similitude, qui semble devoir les faire rapporter, à peu près, à la 
même période géologique, ces deux terrains, quoique situés sous des latitudes 
égales, ne contiennent pas de fossiles communs. Non-seulement il ne S'y 
trouve aucune espèce identique, mais encore la série des genres est tout à 
fait différente, ce qui semble indiquer que, malgré leur rapprochement géo- 
oraphique, ces deux terrains ont été déposés dans des mers distinctes. 

» M. d'Orbigny, après avoir comparé entre eux, sous le rapport paléonto- 
logique, les terrains tertiaires des deux versants de l'Amérique méridionale , 
les compare également à ceux de l'Europe, pour tâcher de leur assigner un 
âge dans la longue série des périodes tertiaires. 

» Le résultat de cet examen est d'établir que les conditions suivantes 


s'appliquent également aux terrains tertiaires du bassin parisien et aux ter- 
rains tertiaires des deux versants des Cordilières. 
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» 1°, Aucune des espèces fossiles ne se rencontre vivante sur les côtes 
voisines ; 

» 2°, Aucune des espèces n’a même ses identiques dans les mers lointaines 
(M. d'Orbigny applique même cette conclusion au bassin de Paris, se refu- 
sant à admettre, avec la plupart des paléontologistes, que les nombreux fossiles 
de ce bassin renferment quelques analogues vivants ); 

» 3°. Les genres, lorsqu'ils se retrouvent dans les mers voisines, sont main- 
tenant dans des régions plus rapprochées de l'équateur et plus chaudes ; 

» 4°. Un grand nombre de genres rencontrés à l'état fossile manquent au- 
jourd'hui dans les mers voisines et quelquefois même ont cessé d'exister. 

» Ces diverses circonstances portent M. d'Orbigny à conclure que les 
terrains tertiaires patagonien et chilien appartiennent l’un et l’autre à l’époque 
tertiaire la plus ancienne, d'où il résulterait qu'ils seraient contemporains ou 
à peu près. Cette dernière distinction est importante, car s'il était prouvé 
que la contemporanéité des deux terrains ait été absolue, on serait néces- 
sairement obligé de conclure avec M. d'Orbigny, que durant la période du 
dépôt de ces terrains, les deux mers où ils se sont formés ont dû être sépa- 
rées au même degré où le sont, de nos jours, celles qui baignent les côtes 
orientales et occidentales de l'Amérique, et qui, d'après M. d'Orbignvy, ne 
renferment pas non plus de coquilles analogues. Si au contraire, comme on 
pourrait le soutenir, les faits observés indiquent seulement une contempo- 
ranéité approximative, la conclusion relative à l'existence d’une chaîne de 
montagnes continue entre ces deux mers laisse encore quelque chose à 
désirer. 

» Le troisième des grands étages que M. d'Orbigny distingue dans les 
terrains tertiaires de l'Amérique méridionale, le terrain pampéen , diffère 
essentiellement des deux étages tertiaires sur lesquels il repose, par la sim- 
plicité de sa composition et, pour ainsi dire, par l'unité de sa masse. C’est 
une grande couche de terre argileuse rougeâtre, contenant généralement des 
lits de concrétions calcarifères d’un brun pâle. Ces parties, dures là où elles 
sont le plus compactes, sont traversées, ainsi que M. Darwin l'a remarqué 
de son côté, par de petites cavités Jinéaires, qui contribuent à leur donner 
l'aspect caractéristique des calcaires d'eau douce (r). Elles deviennent quel- 
quefois si nombreuses, qu'elles s'unissent de manière à former des lits conti- 
nus, ou même la masse entière. 


(1) Darwin, Zoologr of the voyage of the Beagle, introduction, p. 4. 
Dan 
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» Le terrain pampéen ne présente pas de stratification marquée; on ne 
saurait y distinguer plusieurs couches ; ce n’est qu'une couche unique. Il y a 
bien, dans certains endroits, des parties plus ou moins dures, plus ou moins 
arénacées ; mais ces parties, loin d’être limitées par des lignes horizontales, 
comme on en voit toujours entre les couches lentement déposées au sein des 
eaux, forment une masse où l’on ne reconnaît que des zones peu distinctes, 
qu'on ne peut suivre longtemps, dans aucune des coupes naturelles des 
falaises. 

» La masse terreuse du terrain pampéen, avec ses nodules à ciment cal- 
caire, rappelle le /6ss des bords du Rhin, le limon des plateaux de la Picardie, 
et les dépôts analogues qu'on observe en quelques points des environs de 
Paris. C’est un des exemples les mieux caractérisés et les plus développés de 
ces dépôts de sédiment non stratifiés, que les géologues, à l'exemple de 
M. d'Omalius d'Halloy, désignent aujourd'hui sous le nom de limon. 

» C'est dans ce sens que M. d'Orbigny a adopté la dénomination de limon 
pampéen, qui nous paraît préférable à celle d'argile pampéenne qu'il avait 
employée précédemment. On aurait pu aussi introduire dans la science la 
dénomination de tosca , usitée dans le pays, si ce mot n’était employé aux 
îles Canaries, pour désigner un dépôt d’une composition différente. 

» L'absence de véritable stratification porte M. d'Orbigny à supposer que 
le limon pampéen a été déposé dans un laps de temps très-court par l'effet 
d'un grand mouvement des eaux. On n’y trouve pas d'autres fossiles que des 
ossements de mammifères , qui sont quelquefois très-nombreux, et dont les 
plus grands et les plus remarquables appartiennent à de grands pachydermes 
et à des édentés gigantesques, accompagnés de quelques rongeurs et d’un 
petit nombre de carnassiers. 

» Le limon pampéen ou tosca forme le sol uniforme du grand bassin des 
pampas, en s'élevant graduellement depuis le niveau de l'Océan vers le nord 
et l'ouest, jusqu’à une centaine de mètres au-dessus. Son épaisseur est souvent 
assez grande. Dans un puits artésien, percé, en 1837, à Buenos-Ayres, par 
l'ordre du gouverneur Rivadavia, elle a été trouvée de plus de 30 mètres; 
au-dessous, on a rencontré les sables tertiaires patagoniens où l’eau a paru 
en abondance. 

» Depuis Buenos-Ayres jusqu’à San-Pedro, sur une longueur d'environ 
15 myriamètres, on voit, sans interruption, le limon pampéen former les 
falaises assez élevées de la Plata et du Parana. Ces falaises montrent, lorsque 
les eaux du fleuve sont basses, ces immenses bancs, connus dans le pays sous 
le nom de {osca. C'est toujours la même argile plus ou moins durcie, tou- 
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jours caverneuse, ou remplie de nodules calcaires, et renfermant des osse- 
ments de mammifères. 

» À Santa-Fe-Bajada, on voit, sur la rive gauche du Parana, le limon 
pampéen reposer sur le terrain tertiaire patagonien, rempli de restes marins. 
Ce même limon forme la rive droite, et il continue à la former en remontant 
cette rivière jusqu à Goya et Corientes. 

» Le limon pampéen cesse généralement de se montrer à découvert dans 
les plaines de Chiquitos, de Santa-Cruz-de-la-Sierra et de Moxos; mais il paraît 
y exister au-dessous des alluvions; il occupe même probablement, dans ces 
provinces, une surface égale à celle qu'il occupe dans les pampas elles- 
mêmes ; et. de là, il paraît se lier, au sud, avec le dépôt superficiel des pam- 
pas, et, au nord, avec le bassin supérieur de l’'Amazone. 

» Le limon pampéen ne se montre pas uniquement dans les plaines basses; 
en dehors des contrées qu'il a explorées par lui-même, M. d'Orbigny croit 
pouvoir le reconnaître dans la couche inférieure du diluvium qui, suivant 
M. Clausen, remplit une partie des cavernes de la province de Minas-Geraës, 
au Brésil. 

» D’après M. Lund, l'intérieur des cavernes du Brésil est plus ou moins 
rempli d’une terre rouge, identique avec la terre rouge qui forme la couche 
superficielle du pays. Cette couche, qui varie de 3 à 16 mètres d'épaisseur, 
couvre indistinctement et sans interruption les plaines, les vallées, les col- 
lines et même les pentes douces des plus hautes montagnes, jusqu'à près de 
2000 mètres de hauteur. Elle consiste principalement en argile renfermant 
des couches subordonnées de gravier et de cailloux de quartz. Souvent elle 
est ferrugineuse au point que les particules de fer se transforment en un 
minerai pisolitique semblable à celui qui remplit les fentes du Jura (1), où 
l'un de vos Commissaires (M. Brongniart) a signalé ce fait depuis longtemps 
à l'attention des géologues. Il est extrêmement probable que ce dépôt super- 
ficiel de terre rougeûtre, qui existe aussi à Rio-Janeiro, se joint d'une ma- 
nière continue au grand dépôt des pampas, dont il ne diffère que par le 
mélange de cailloux de quartz provenant du sol sous-jacent. 

» M. Lund attribue, de son côté, le limon rougeâtre du Brésil à une grande 
irruption des eaux qui, couvrant toute cette partie du globe, y mit un terme 
à l'existence des êtres qui la peuplaient. Quelques modifications que cette 


(1) Lun», Coup d’œil sur les espèces éteintes de mammifères fossiles du Brésil. [4nnaes 
des Sciences naturelles, t. X1, p. 214 et 230 (1839).] 
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hypothèse puisse être destinée à recevoir dans la suite, il nous paraît du 
moins évident que l'extension du limon pampéen sur les montagnes du Brésil, 
si elle était complétement hors de doute, renverserait l'hypothèse contraire, 
qui consistait à ne voir dans le limon pampéen qu'un dépôt opéré tranquille- 
ment à l'embouchure d’une grande rivière. Or, cette extension du limon 
pampéen sur les montagnes du Brésil nous paraît d'autant plus probable, 
que ces montagnes ne sont pas les seules, dans l'Amérique méridionale, sur 
lesquelles on trouve des traces de l'existence d'un dépôt analogue. 

» Le limon pampéen se montre, en effet, à une hauteur beaucoup plus 
grande encore sur les flancs des Andes boliviennes, où il remplit de petits 
bassins à Tarija et à Cochabamba, à 2 575 mètres au-dessus de l'Océan, 
et où il couvre tout le grand plateau bolivien, à la hauteur moyenne absolue 
de 4 o00 mètres environ. 

» Le limon pampéen, nivelant ainsi à toutes les hauteurs des bassins 
formés de roches de toutes les époques, se trouve naturellement en contact 
avec les couches les plus disparates. Au grand plateau bolivien, il repose 
sur les formations silurienne, dévonienne, carbonifère, triasique et sur les 
trachytes; à Cochabamba, sur les deux premières ; à Moxos, sur le terrain 
tertiaire guaranicn, et enfin, dans les pampas, sur le terrain tertiaire pata- 
gonien. Mais, malgré cette diversité d'assiette, partout où on l’observe, 
quelle que soit la hauteur, il forme toujours un lit horizontal, et sa composi- 
tion reste au fond à peu près uniforme : dans les pampas, c’est une couche 
limoneuse rougeâtre d'une grande puissance; à Chiquitos et à Moxos, il est à 
peu près identique, et sur les rives du Rio-Piray, il est seulement mélangé à 
de l'argile; sur les plateaux élevés des Andes, il montre encore une com- 
position analogue à celle qu'il offre dans les pampas ; et sur les montagnes du 
Brésil, il se charge seulement de quelques cailloux. 

» Les fossiles qu'il renferme dans ces gisements si divers ne sont pas 
d’une nature moins uniforme. Ce sont toujours et uniquement des ossements 
de mammifères terrestres. Ces ossements s'y trouvent en quantité prodi- 
gieuse et compensent amplement, sous le rapport de l'intérêt, l'absence des 
restes marins. 

» En observant avec attention les falaises élevées des bords du Parana 
formées par la éosca, qui est notre limon dans sa forme la plus normale et 
la plus développée, on voit souvent saillir en dehors de l’escarpement di- 
verses portions de squelettes de grands animaux exposés comme dans un 
musée naturel immense, 

» Ces ossements, pris d'abord pour des os de géants, ont frappé depuis 
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longtemps les habitants de la contrée, et les noms de beaucoup de localités 
des pampas et des bords du Parana en ont été dérivés, tels que ruisseau de 
l' Animal, colline du Géant, etc. 

» Plus tard la science s’en est emparée. Falkner dit qu'il a trouvé dans les 
pampas la coquille d'un animal composée d'os hexagones, dont chacun 
avait au moins 30 millimètres de diamètre. La carapace avait environ 
3 mètres de longueur, et ressemblait en tout à celle des tatous, mais dans 
des proportions immenses. Ces renseignements ne laissant aucun doute, 
voilà bien constatées, dans les pampas, dès 1770, non-seulement la présence 
des ossements fossiles, mais encore celle de cette carapace d'un grand 
mammifère cuirassé, dont le rapport avec le squelette auquel elle appar- 
tient a donné lieu récemment encore à quelques discussions parmi les z00- 
logistes. 

» Depuis 1770 les pampas sont devenues célèbres par la découverte du 
fameux squelette de Megatherium trouvé à Lujan, envoyé au roi d'Espagne 
par le vice-roi de Buenos-Avyres, illustré par Cuvier et par M. Garrepa. 

» M. d'Orbigny a recueilli, en 1827, plusieurs espèces d’ossements fos- 
siles dans les pampas, à San-Nicolas au nord de Buenos-Ayres, sur le Parana 
et près de la Bajada, province d'Entre-Rios. 

» Quelques années après, M. Darwin découvrit dans les pampas un grand 
nombre de restes de mammifères que M. Richard Owen a décrits avec le 
plus grand soin dans l'ouvrage intitulé: Zoology of the Voyage of the 
Beagle. 

» Depuis le voyage de M. Darwin, MM. Tadeo Vilardebo, Bernardo 
Berro et Arsène Isabele ont été reconnaître en 1838, sur les bords du Po- 
demal, l'un des affluents du rio Santa-Lucia, dans la Banda orientale (répu- 
blique de l'Uraguay), le squelette d’un énorme animal encore pourvu de sa 
carapace, et auquel ils ont donné le nom de Dasypus giganteus. 

» Enfin, en 1841, M. Pedro de Angelis a découvert dans le limon pam- 
péen, à 28 kilomètres au nord de Buenos-Ayres, le squelette du Mylodon 
robustus , qui est aujourd'hui déposé dans le Musée du collége des chirur- 
siens à Londres, et que M. Owen vient de décrire dans un ouvrage spécial 
qui a excité au plus haut degré l'attention des zoologistes et des géolo- 
gues (1). On a trouvé dans la même localité une carapace osseuse analogue à 
celle des tatous, mais d'une taille gigantesque. 


(1) R. Owen, Description of the skleton of the Hy/odon robustus. London, 1842. 
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» Si l’on suit le limon pampéen en dehors des pampas, on trouve que la 
vallée de Torija située dans le sud de la république de Bolivia, dans les der- 
niers contreforts orientaux de la Cordilière orientale, a été depuis longtemps 
citée pour ses ossements fossiles. Cette vallée forme un petit bassin sillonné 
à l’est par un cours d'eau. C'est sur les bords de ce cours d'eau qui traverse 
le dépôt de la vallée, qu'on rencontre une immense quantité d'ossements dans 
un limon graveleux, où les animaux paraissent être presque entiers. M. d'Or- 
bigny a constaté la présence dans ce dépôt du Mastodon Andium de 
M. Cuvier. 

» M. d'Orbigny croit devoir rapprocher de ce gisement ceux que M. de 
Humboldt a signalés dans d’autres parties des Andes. On sait que cet illustre 
voyageur a recueilli en 1802 sur les plateaux de Quito des dents d’éléphants 
et de mastodontes qui ont été examinés par Cuvier. C’est probablement aussi 
de ces lieux que provenaient ceux qu'a rapportés le voyageur Dombey. 

» M. de Humboldt a découvert également des dents de Mastodon angus- 
tidens près de Santa-Fe de Bogota en Colombie, et des os d'éléphant à Cu- 
manacoa, près de Cumana. 

» On n’a pas trouvé jusqu'ici d’ossements d’éléphant dans le limon pam- 
péen; mais M. Darwin a trouvé dans ce dépôt, près de Santa-Fe Bajada, des 
ossements de mastodonte associés, chose curieuse, à des ossements de cheval. 
Précédemment notre savant confrère, M. Auguste de Saint-Hilaire, avait 
envoyé au Muséum une dent de mastodonte recueillie à Villa do Fanado, au 
Brésil. 

» MM. Clausen et Lund ont fouillé depuis lors les cavernes de la province 
de Minas-Geraës. Ils y ont recueilli une quantité considérable d'ossements de 
mammifères. Le nombre d'espèces reconnues par eux s'élève déjà à plus de 
cent. Elles paraissent avoir appartenu à la même faune que celles dont les 
ossements se trouvent dans le limon des pampas; car des espèces identiques 
des genres Megalonyx, Megatherium, Holophorus et Mastodon se trouvent 
simultanément au sein des pampas et dans les cavernes du Brésil, où pénètre le 
limon pampéen et dont ce limon environne les entrées. Cette circonstance est 
d'autant plus remarquable qu'il y a plus de 200 myriamétres de la province 
de Minas-Geraës, où se trouvent les cavernes, aux falaises du Parana les plus 
riches en ossements près du San-Pedro, et que ce même limon occupe sur la 
surface des pampas, principalement au sud-ouest du Parana, un espace grand 
à lui seul comme près de la moitié de la France. Ce fait se joint à beaucoup 
d’autres pour faire sentir que le continent de l'Amérique méridionale est taillé 
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en grand et qu'on ne peut invoquer, pour en expliquer l'origine, que des causes 
simples et grandes. 

» Le dépôt des blocs erratiques, non moins mystérieux que celui des ter- 
rains de limon, existe aussi dans l'Amérique méridionale; mais ici comme en 
Europe, il est placé à côté du limon et semble lui être parallèle. Il est rare que 
le limon pampéen soit mélangé de cailloux, et cela n'arrive que dans les mon- 
tagnes. MM. d'Orbigny et Darwin s'accordent pour reconnaître qu’on ne ren- 
contre pas un seul caillou sur la surface des pampas (r). Il en est autrement 
dans la Patagonie, où le limon pampéen n'existe pas et où le terrain tertiaire 
patagonien est partout à découvert. La surface de ce terrain tertiaire paraît, 
d'après M. d'Orbigny, avoir été sillonnée par de grands courants d’eau salée 
venant de l'ouest. Ce sont ces courants qui, suivant lui, ont non-seulement 
formé dans le sol, de vastes dépressions et des vallées étendues, mais encore 
ont laissé partout, à la superficie des roches, un léger mélange de sable et de 
petits cailloux porphyritiques , provenantsans doute des roches qui composent 
la Cordilière. Ces cailloux porphyritiques, répandus sur la surface des terrains 
tertiaires d’une grande partie de la Patagonie, ne s'étendent pas sur le limon 
pampéen. Leur transport doit donc être contemporain du dépôt du limon ou 
lui être antérieur. 

» Il paraît que ces cailloux augmentent de grosseur à mesure qu'on avance 
vers le sud, et finissent par passer aux blocs erratiques. Ces blocs, répandus 
en grande abondance sur l'extrémité australe du continent américain, comme 
sur son extrémité boréale et sur celle de l'Europe, n'ont pu être observés par 
M. d'Orbigny, mais ils ont fourni une foule d'observations curieuses à M. Dar- 
win. Le point le plus septentrional où ce voyageur célèbre les ait observés, 
dans les plaines de la partie orientale de l'Amérique méridionale, est sur les 
bords de la rivière de Santa-Cruz par 50° 10’ de latitude sud, latitude cor- 
respondante à celles où le phénomène des blocs erratiques provenant du nord 
devient beaucoup moins intense dans l'hémisphère boréal. Les blocs errati- 
ques ne se trouvent pas en Patagonie près de la côte; ils n’ont été remarqués, 
en remontant la rivière de Santa-Cruz, qu'à 18 myriamètres des rivages de 
l'Atlantique, et à 12 myriamètres du pied des Andes dans la partie la plus 
rapprochée; ils sont formés de schiste argileux compacte, de roche feldspa- 
thique, de schiste chloritique très-quartzeux et de lave basaltique. Leurs 


’ 


(1) Darwin, Geology of the voyage of the Beagle, introduction, p. 3. 
C.R., 1843, ame Semestre, (T. XVII, N° 9.) 53 
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formes sont généralement anguleuses et leurs dimensions souvent pigautes- 
ques (1). 

» Quels sont les rapports qui existent entre ces blocs erratiques et le limon 
pampéen?.… La question est ici la même qu’en Europe et dans l'Amérique du 
Nord, puisque les blocs et le limon se succèdent dans le même ordre en allant 
du pôle vers l'équateur, et que les uns cessent là où les autres commencent (2). 

» Le limon pampéen, quoique très-récent, n'est cependant pas le dernier 
des dépôts qui se sont étendus sur le sol de l'Amérique méridionale. Il est 
recouvert lui-même par des dépôts de deux natures différentes, mais que 
M. d'Orbigny regarde comme contemporains. 

» Sur le grand plateau bolivien et dans la province de Moxos, ce sont de 
puissantes alluvions dont l’âge a été indiqué à M. d'Orbigny par des restes 
appartenant à l'homme. Elles seraient toutes postérieures, d’après lui, au 
commencement de notre époque. 

». Dans les pampas , ce sont encore, sur une grande surface, des medanos 
(anciennes dunes de sables), et près du littoral, à la Bahia Blanca, à San- 
Pedro, etc., des bancs de coquilles analogues en tout à ceux qui existent 
aujourd'hui à l'état de vie dans les eaux voisines. 

» M. d'Orbigny a eu longtemps de l'incertitude sur l’âge des alluvions qui 
recouvrent le terrain pampéen au pied oriental des Andes, mais une obser- 
vation faite dans la province de Moxos est venue le fixer à leur égard. Il a 
trouvé au Rio-Securi une berge haute de 8 mètres, composée aux parties in- 
férieures de 2 mètres de terrain pampéen, et au-dessus, de 6 mètres d’allu- 
vion. À peu de distance du terrain pampéen, dans les couches les plus infé- 
rieures du banc d’alluvion, il reconnut, dans une petite ligne remplie de 
charbon, un grand nombre de poteries qui annonçaient un ancien séjour des 
indigènes ; cette découverte lui donna la certitude que ces alluvions (si tou- 
tefois elles sont toutes contemporaines les unes des autres) sont postérieures 
à la création de l'homme. 

» Au fond de la baie de San-Blas, dans un lieu nommé Riacho-del-Ingles, 
M. d'Orbigny rencontra superposé au grès tertiaire , un banc immense sablon- 
neux , contenant, avec des cristaux de gypse ,un très-grandnombre de coquilles 
de gastéropodes et d'acéphales identiques avec ceux qui vivent actuellement 


(1) Darwin, On the distribution of the erratic boulders and on the contemporaneous un- 
stratified deposits of South America. (Transactions of the geological Society, 24 series, t. VI, 
p. 415.) 

(2) Voyez le Rapport sur le Mémoire de M. de Castelnau, Comptes rendus, t. XVI, D 930. 
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dans la baie. Ce banc, situé à près de 2 kilom. dansles terres, était à 0",50 au- 
dessus du niveau des plus hautes marées des syzygies. Les coquilles étaient 
dans la position où elles ont vécu, et les acéphales avec les deux valves réunies. 
Les marées, dans ces latitudes, montent d'environ 8 mètres; ces coquilles se 
trouvent à près de 0,50 au-dessus des plus hautes; aujourd’hui elles vivent 
à 4 kilom. de là, au-dessous des plus basses marées de vives eaux. On pourrait 
en conclure qu'elles sont, sur ce banc, élevées d'environ r@mèêtres au-dessus 
de leur niveau actuel. % 

» Les environs de Monte-Video ont offert à M. d'Orbigny des collines 
de gneiss sur la base desquelles repose, à la hauteur de 4 à 5 mètres 
au-dessus de la Plata, un banc de coquilles marines; les espèces sont, à la 
vérité, différentes de celles qui vivent dans les eaux saumâtres de la baie 
même de Monte-Video, mais identiques avec celles des côtes maritimes, à 
12 myriamètres en dehors de ce point en s’avançant vers l'embouchure. 

» Les environs de San-Pedro ont montré à M. d'Orbigny, sur les plaines 
au haut des falaises de zosca, élevées d'environ 30 mètres au-dessus 
du cours du Parana, plusieurs petits monticules, à peine de 2 ou 3 mètres 
d'élévation, ayant une forme allongée et généralement disposés dans le sens 
du cours du Parana. Ces bancs sont composés de sable très-fin et si remplis 
de coquilles, qu'ils ont reçu des habitants le nom de conchillas. 

» Ces coquilles appartiennent à l'espèce 4zara labiata, qui ne vit plus 
actuellement près de San-Pedro et ne commence à se trouver, en descendant 
le fleuve, qu'au Riacho-de-las-Palmas, assez près de Buenos-Ayres; elle 
abonde dans les eaux doucés et saumâtres de Pembouchure de la Plata. 

» Ces bancs, dont la puissance est assez forte et l'étendue assez grande 
pour qu'on les exploite dans le pays, afin de faire de la chaux hydraulique, 
ne peuvent avoir été apportés par l'homme. Si, d'un côté, l'état de conserva- 
tion des coquilles prouve qu'elles appartiennent à un dépôt contemporain 
de l'époque humaine, leurs deux valves souvent réunies, leur parfaite con- 
servatiou, éloignent, d'autre part, toute idée detransport et démontrent qu'elles 
vivaient non loin de là, sinon sur le lieu même. Ces dépôts se rattachent évi- 
demment à la cause qui a déterminé la formation des medanos, ou anciennes 
dunes, qu'on trouve également disséminées très-loin de la mer, au sein des 
pampas, vers le sud. 

» À l’ouest de la Cordilière, des bancs analogues contenant les coquilles 
du littoral actuel se remarquent à Talcahuano, à Coquimbo, à Cobija, à 
Arica et à Lima, sur une longueur de plus de 260 myriamètres. 


» Les coquilles récentes observées par M. d'Orbigny sur les plages éle- 
19: 
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vées des deux rivages de l'Amérique méridionale ont été de sa part l’objet 
de deux remarques d’un grand intérêt. 

» La première, c'est que ces coquilles ont toutes leurs analogues dans les 
mers voisines et conservent, de chaque côté des Andes, autant de différence 
dans leur ensemble, que les faunes actuelles de ces deux mers en présentent 
aujourd'hui. D'où il résulte nécessairement qu’à l'époque où elles ont vécu, 
les deux mers étakent déjà séparées. 

» La secondétremarque de M. d'Orbigny est que les coquilles récentes 
des plages , soulevées des deux rivages de l'Amérique méridionale, sont toutes 
dans la position naturelle où elles ont vécu, les acéphales, avec leurs deux 
valves réunies et placées verticalement. Ce fait doit porter à admettre un 
mouvement subit et non pas une action lente de relèvement des côtes, ainsi 
que l'ont pensé quelques auteurs. L'étude du littoral actuel prouve que, 
lorsque la mer abandonne peu à peu un rivage, elle laisse partout, sur la 
partie découverte, des coquilles livrées pendant longtemps au mouvement 
incessant des lames, et qui bientôt sont plus ou moins roulées, et aucune ne 
reste dans sa position naturelle. Rien de semblable ne se montrant dans les 
dépôts élevés que M. d'Orbigny a visités, il lui paraît évident que ces co- 
quilles ont été tout à coup et instantanément exhaussées du fond de la mer 
au niveau qu'elles occupent aujourd'hui. Cela le conduit à conclure qu'il 
s'est fait sur le sol de l'Amérique un mouvement brusque dont les traces 
sont conservées, d'un côté, par les alluvions terrestres, de l’autre, par l’ex- 
haussement des couches marines du littoral des deux océans. 

» Les alluvions terrestres et les couches marines qui recouvrent le ter- 
rain tertiaire pampéen seraient donc contemporaines des espèces qui vivent 
aujourd'hui sur le globe; tandis que le terrain pampéen lui-même, par sa 
faune terrestre , bien différente de la faune d'aujourd'hui, appartiendrait à 
une époque antérieure très-distincte que caractérisent les grands animaux 
de race perdue. 

» Ainsi, tandis que, d’une part, le terrain pampéen semble remonter à un 
grand événement qui a détruit la race des Megatherium et des Mylodon, il 
paraîtrait également probable que depuis l'existence de la faune actuelle, il 
y aurait eu des causes générales et passagères qui, en même temps qu'elles 
élevaient au-déssus des mers une lisière du littoral, tant de l'océan Atlan- 
tique que du grand Océan, renfermant des corps organisés identiques à ceux 
qui vivent aujourd'hui, auraient dénudé, raviné les plateaux, les mon- 
tagnes, et amené dans les pampas et dans les plaines de Moxos, ces puis- 
santes alluvions qui s'y font remarquer et dont l’origine moderne est indiquée, 
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ainsi que nous l'avons déjà annoncé, par les produits de l’industrie humaine, 
découverts par M. d'Orbigny dans les berges de Rio-Securi. 

» Il est sans doute assez difficile de tracer d’une manière certaine la ligne 
de démarcation entre les anciennes plages soulevées et celles que les trem- 
blements de terre soulèvent encore de temps à autre sur les côtes du Chili, 
de même qu'entre les alluvions actuelles et les vastes alluvions des grandes 
plaines intérieures de l'Amérique. Cependant le sable fin, quelquefois coquil- 
ler, qui recouvre les pampas, les medanos ou anciennes dunes des mêmes: 
plaines, les sables qui forment de longues collines dans l’est de la province 
de Corientes, les graviers et les sables du grand plateau bolivien, les im- 
menses alluvions des environs de Santa-Cruz-de-a-Sierra, des plaines de 
Moxos, de la province de Chiquitos, tous ces dépôts, plus modernes que les 
terrains pampéens, les recouvrent d'une manière trop générale et trop uni- 
forme pour qu'on ne soit pas enclin à y voir les traces d’un phénomène gé- 
néral, Les alluvions particulièrement sont trop épaisses, trop éloignées des 
cours d'eau actuels, et surtout trop uniformément réparties sur le sol, pour 
ne pas être attribuées à des causes plus puissantes que celles qui agissent 
journellement. Il en est de même des dénudations profondes et bien diffé- 
rentes de celles produites par les eaux courantes ordinaires qui en ont fourni 
les matériaux. 

» Ici vient naturellement se placer une des observations les plus curieuses 
peut-être de l’auteur. 

» M. d'Orbigny a signalé à Cobija, à Arica et sur toute la côte de l'océan 
Pacifique, d'anciens lits de torrents qui, postérieurement aux derniers mou- 
vements du sol de l'Amérique méridionale, auraient, des sommets au littoral, 
sillonné toutes les pentes de la Cordilière. Il est demeuré convaincu que ces an- 
ciens lits de torrents, tracés sur un sol où il ne pleut pas depuis les temps 
historiques, ne sont pas provenus de pluies locales, mais doivent être 
attribués à des masses d’eau qui seraient descendues des Cordilières seule- 
ment. Aujourd'hui, jamais un nuage aqueux ne s'arrête sur les montagnes 
du versant occidental, jamais une tache de neige ne se montre de ce côté 
des Cordilières. Il faut donc, pour expliquer ces torrents dont les traces 
s’observent sur un grand espace, supposer que les Cordilières ont reçu mo- 
mentanément. des pluies ou des neiges quelles ne ‘recoivent plus de nos 
jours; il se serait alors passé sur ces montagnes ‘un phénomène aqueux ana- 
logue à celui dont on a observé les traces sur toutes les grandes montagnes 


de l’Europe. 
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». Ces faits:sont remarquables en eux-mêmes, et les rapprochements aux- 
quels ils peuvent donnerdieu nous paraissent dignes dé toute l'attention que 
l’auteur! leur a donmée: Ils demeureront comme des jalons, sans doute trop 
peu nombreux encore, au milieu des discussions auxquelles ils ne manque- 
ront pas de donner lieu. 

» D'après tout ce que nous venons de dire, les terrains stratifiés de l’Amé- 
rique méridionale forment, suivant M. d'Orbigny, huit groupes bien dis- 
tincts, savoir : 

» 1°, Les anciens terrains cristallins, où domine le gneiss ; 

» 2°, Les terrains de transition siluriens et dévoniens ; 

» 3°. Les terrains carbonifères ; 

» 4°. Le terrain triasique; 

» .D°, Les terrains crétacés; 

» 6°... Les terrains tertiaires güuaraniens et patagoniens ; 

» 7°. Le limon pampéen; 

» 8°. Les dépôts modernes, qu'il nomme aussi diluviens, d’après la na- 
ture de la cause qui les a produits ou émergés. 

» Ces différents groupes de couches ont des gisements tout à fait dissem- 
blables et souvent discordants, et, suivant M. d'Orbigny, ces discordances 
résultent directement des dislocations qui ont bouleversé la surface du sol 
américain ,et y ont fait naître les chaînes de montagnes dont il est sillonné. 

» À l'instar de ce qui a été essayé en Europe, et de ce que M. Pissis a 
tenté de son côté pour le Brésil (1), M. d'Orbigny a cherché à mettre en 
rapport les solutions de continuité que présente la série des terrains améri- 
cains avec l'apparition successive des chaînes de montagnes qui forment les 
traits principaux du relief de l'Amérique méridionale. 

» Sa classification embrasse deux des systèmes de montagnes déjà signalés 
par M. Pissis. 

» Ainsi que nous l'avons dit au commencement de ce Rapport, un terrain 
de gneiss très-anciens se montre dans une grande étendue sur les côtes orien- 
tales de l'Amérique méridionale. Il occupe la partie orientale du Brésil à l’est 
de la Mantiquiera , du 16° au 27° degré de latitude australe, et y forme une sé- 
rie de petites chaînes dont la direction générale est, d’après les observations 
de M. Pissis, de l’est 38 degrés nord, à l'ouest 38 degrés sud. Ce système, 
que M. d'Oxbigny nomme système brésilien ; paraïtrait être l'un des plus 


(x) Voyez le Rapport sur le Mémoire de M. Pissis, Comptes rendus, t. XVII, p. 28. 
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anciens dont on puisse suivre, les traces à travers les modifications posté- 
rieures de l'écorce terrestre. M. Pissis le regarde comme antérieur aux ter- 
rains de transition du Brésil, et peut-être a-t-il précédé le soulèvement du 
plus ancien système de montagnes décrit jusqu'ici en Europe. Il est probable 
qu'il affecte à de grandes distances les roches fondamentales du sol américain : 
car la direction générale que nous venons d'indiquer ne diffère que très-lépère- 
ment de celle nord 45 degrés est, que M: de Humboldt a signalée depuis les 
premières années de ce siècle dans les roches schisteuses du littoral de Vene- 
zuela et dans les montagnes de granit-pneiss qui se prolongent du bas Oré- 
noque au bassin de Rio-Negro et de l’Amazone (r). 

» Cependant l'ensemble des collines de gneiss qui s'élèvent dans les pam- 
pas, entre le cap Gorientes et la sierra de Tapalquen, ainsi que les collines 
de Monte-Video, sont caractérisées par une direction différente qui court de 
l'ouest 25 à 30 degrés nord à l'est 25 à 30 degrés sud. M. d'Orbigny les désigne 
provisoirement sous le nom de système pampéen, et il pense que ce système 
est presque aussi ancien que le système brésilien. Si. des observations ulté- 
rieures confirment cette conjecture, les relations de ces deux systèmes, dont 
les directions sont presque perpendiculaires l’une à l'autre, rappelleront na- 
turellement celles qui existent en Europe entre le système du Westmore- 
land et celui des Ballons. 

» Au milieu de la multitude de dislocations dont le terrain silurien pré- 
sente les traces, M. d'Orbigny a cherché à reconnaître les soulèvements qui 
auraient affecté ce terrain avant qu'il fût recouvert, mais il n'a pu en définir 
aucun d'une manière certaine. 

» Il n’a pas mieux réussi relativement au terrain dévonien; l'examen le 
plus attentif de l'innombrable quantité de montagnes et de collines diver- 
sement orientées appartenant à ce terrain, ne lui a permis de découvrir 
aucun système de dislocation spécialement limité à lui; mais, au Brésil, 
M. Pissis a signalé un système de dislocation qu'il regarde comme immédiate- 
ment postérieur à la formation des terrains de transition dont « le dépôt fut 
» interrompu, dit-il, par des commotions qui les élevèrent, sur quelques 
» points, de 1000 ou 1100 mètres au-dessus de la mer, déterminant sur 
» d’autres de larges fentes dirigées de l'est à l'ouest, par où s’échappèrent des 
diorites qui s'étendirent à la manière de laves, et modifièrent les roches 
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» qui se trouvèrent sur leur passage. Les montagnes les plus élevées du Bré- 
» sil, celles de la province de Minas-Geraës , ltacolumi , la Caraça, le 
» Morro d'Itambe, et les plateaux du sud de San-Paolo, se rapportent à ce 
» soulèvement qui redressa les couches suivant une direction est-ouest , et 
» donna à cette contrée la forme qu'elle présente aujourd'hui (1). » 

» M. d'Orbigny appelle système itacolumien l'ensemble des crêtes for- 
mées par cette dislocation. Il serait porté à y réunir les montagnes des îles 
Malouines, qu'il désigne sous le nom de système malouinien , si toutefois il 
se vérifie que ces montagnes sont formées de couches siluriennes redressées 
dans une direction est-ouest. 

» Ainsi, d’après lui, les îles de gneiss qui forment la partie la plus ancienne 
du relief du sol américain se seraient étendues vers l’ouest par. des disloca- 
tions survenues après le dépôt des terrains de transition, tandis que, peut- 
être, de nouveaux points auraient surgi du sein des eaux aux Malouines et 
près du Cochabamba actuel, dans la Bolivie. 

» Ce phénomène paraît avoir été antérieur au dépôt du système carboni- 
fère, à la suite duquel se sont opérées de nouvelles dislocations, dont les traces 
les plus marquées se sont présentées à M. d'Orbigny dans la province de 
Chiquitos. | 

» Les collines de cette province ont pour base le pneiss sur lequel s’ap- 
puient des couches siluriennes et dévoniennes, couronnées par des grès que 
M. d'Orbigny rapporte aux assises supérieures du système carbonifère, et flan- 
quées par des couches triasiques et par des dépôts tertiaires. Ces collines 
présentent un parallélisme général qui en fait un système bien caractérisé, 
orienté de l'est-sud-est à l'ouest-nord-ouest, auquel se rattachent les chaînes 
de Parecys, du Diamantino et du Cuyoba, dans la partie occidentale du 
Brésil. M. d'Orbigny désigne tout cet ensemble sous le nom de système chi- 
quitéen , et le regarde comme postérieur aux dernières assises carbonifères 
et comme antérieur au trias , attendu que les dernières couches qu’on y voit 
dérangées appartiennent, d’après lui , au système carbonifère. 

» La production d’un grand système de dislocations dans l'Amérique mé- 
ridionale à cette époque se trouve confirmée, d'après M. d'Orbigny, par le 
contact immédiat des argiles bigarrées des régions situées à l’est de Cocha- 
bamba, avec les terrains dévoniens. Ce contact semble annoncer en effet 
une dénudation des terrains carbonifères, antérieure au dépôt du terrain 
triasique. 
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» Les collines du système chiquitéen joignent presque les montagnes du 
Brésil à la base des Andes. C'est un nouvel appendice qui est venu s'ajouter 
à la suite de celui déjà formé par le système itacolumien. Lorsqu'on jette les 
yeux sur la carte géologique de la Bolivie dressée par M. d'Orbigny, il peut 


. sembler au premier abord qu'il y a de nombreux traits de ressemblance 


dans la disposition des terrains des collines de Chiquitos et de la chaîne 
orientale des Andes. Cependant la direction qui domine dans les montagnes 
de Chiquitos n’est pas exactement la même que celle des crêtes qui se des- 
sinent sur les flancs de la Cordilière, au sud-est des plaines de Moxos et de 
Santa-Cruz-de-la-Sierra, et la hauteur des deux massifs est trop différente 
pour quil soit naturel de les rattacher à une seule et même époque de sou- 
lèvement. 

» Les montagnes colossales qui dominent au nord-est le lac de Titicaca, 
et auxquelles se rattache toute la région orientale des Cordilières du cin- 
quième au vingtième degré de latitude australe, ou pour mieux mieux dire 
les Andes proprement dites, les Æntis des anciens Incas, forment un système 
distinct, auquel M. d'Orbigny a donné le nom de système bolivien. La direc- 
tion moyenne de ce système, bien différente de celles qui dominent dans le 
reste des Cordilières, est du sud-est au nord-ouest. Les crêtes qui le com- 
posent sont formées de couches redressées des terrains siluriens, dévoniens, 
carbonifères et triasiques. Les célèbres Nevados d'Illimani et de Sorata, re- 
connus par M. Pentland comme les cimes les plus élevées du nouveau 
monde, sont les deux points culminants d'un axe de roches granitoïdes di- 
rigé aussi du sud-est au nord-ouest, qui, s’élevant sans doute par une large 
crevasse, a été le mobile de l'élévation de tout le système bolivien. 

» Cette élévation a eu lieu après le dépôt du trias, comme l’attestent les 
couches des terrains triasiques que M. d'Orbigny a vues dans une position 
inclinée et à la hauteur de plus de 4 o00 mètres au-dessus de l'Océan. Les 
terrains triasiques forment, dans les différentes localités où on les observe 
en Bolivie, les dernières couches soulevées. Sur tous les points du système 
bolivien où M. d'Orbigny les a vus, lorsqu'ils sont recouverts ils le sont 
seulement par les couches horizontales des terrains pampéens, ou par les 
alluvions modernes, produits purement terrestres et non marins. Il paraît 
donc certain que le système bolivien a pris les formes caractéristiques de 
son relief après la période des terrains triasiques. On peut conjecturer aussi 
que ce phénomène a eu lieu avant le dépôt des terrains jurassiques et cré- 
tacés, sans quoi ces terrains se seraient déposés sur le trias de la Bolivie et 
auraient été soulevés avec lui. 
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» C'est donc probablement entre les périodes triasiques et jurassiques, 
ou à peu près à cette époque de notre chronologie européenne, que tout le 
massif compris entre le plateau occidental de la Bolivie et les plaines de 
Santa-Cruz et de Moxos se sera élevé au-dessus des mers, pour conserver 
jusqu’à nos jours le même cachet orographique. 

» Cherchant à compléter au moins d'une manière conjecturale le tableau 
des grands phénomènes géologiques dont l'Amérique méridionale a été Île 
théâtre et le produit, M. d'Orbigny est porté à supposer, d’après les obser- 
vations des derniers voyageurs, que deux grandes dislocations ont eu lieu 
pendant le cours de la grande période crétacée : l'une, représentée par le 
système colombien, dirigé environ dans la direction du nord 33 degrés est 
au sud 33 degrés ouest, aurait formé les montagnes de la Suma-paz et du 
Quindiu, en élevant les terrains crétacés du plateau de Bogota; l’autre aurait 
donné naissance au système fuegien, qui occupe la partie occidentale de la 
Terre-de-Feu, et se dirige nord 30 degrés ouest au sud 30 degrés est. 

» L'effet de ces phénomènes divers et successifs aurait été d'élever au- 
dessus des eaux les principaux centres montagneux de l'Amérique méridio- 
nale; mais ces divers groupes n'auraient pas encore été reliés entre eux par 
la grande chaîne continue des Cordilières. Cette vaste chaîne est sinueuse 
comme nos Alpes. Elle présente différentes parties orientées très-diverse- 
ment: sans parler de celles que M. d'Orbigny rapporte au système colom- 
bien et au système fuegien , et sans sortir de l’espace qu'il a observé par lui- 
même, on y remarque deux directions bien distinctes. 

» Depuis le détroit de Magellan jusqu'en Bolivie, sur un espace de 35 de- 
orés qui embrasse toute la longueur du Chili, la Cordilière court du sud 
5 degrés ouest au nord 5 degrés est; puis, dans la Bolivie même, elle s’inflé- 
chit tout à coup à l’ouest et se dirige du sud-est au nord-ouest. 

» En entrant dans le Pérou méridional, les montagnes conservent un 
parallélisme constant avec: celles de la Bolivie, jusque près du cinquième 
parallèle de latitude australe, ce qui permet de supposer que les lignes géo- 
logiques observées par M. d'Orbigny dans le système bolivien se conti- 
nuent à l’est de la Cordilière proprement dite jusqu’à cette latitude, embras- 
sant ainsi un espace total de 15 degrés. 

» Plus au nord, la chaîne change de nouveau de direction pour reprendre 
momentanémént celle de la Cordilière du Chili. 

» Aivsi, dans l'intervalle compris entre le détroit de Magellan et l'équa- 
teur, les Andes présentent deux grands systèmes de crêtes et de vallées. Ces 
deux systèmes, que M. d'Orbigny désigne sons les noms de système bolivien 
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et de système chilien, se croisent à peu près comme le font en Europe les 
systèmes des Alpes occidentales et de la chaîne principale des Alpes, et ils 
paraissent de même être le résultat de dislocations successives. 

» La circonstance que la Cordilière, dans l'intervalle de la Terre-de-Feu 
à Quito, se compose de plusieurs grands tronçons différemment orientés et 
d'origine probablement diverse, se rattache à un fait curieux qui confirme 
d'une manière remarquable la réalité de la distinction basée sur la différence 
des directions. 

» Sur le grand plateau bolivien on n’a jamais senti aucune commotion de 
iremblement de terre. C'est au moins ce que M. d'Orbigny à appris et ce 
qu'il a éprouvé sous le parallèle d’Arica, et il est naturel de se demander si 
la présence, par ce parallèle, du système bolivien, n’a pas quelque influence 
ur le peu d'extension des tremblements de terre. Il paraît, en effet, que 
lans le centre de la Cordilière du Chili on ressent encore de très-fortes se- 
“ousses, lors des tremblements de terre qui ravagent la côte, près de laquelle 
ls agissent avec le maximum d'intensité. 

» Une autre particularité qui distingue les chaînons du systeme chilien 
de ceux du système bolivien, c'est la présence de lambeaux encore problé- 
matiques de terrain jurassique et de masses très-développées de terrain 
crétacé en couches fortement disloquées et soulevées à des grandes hauteurs. 
Aussi, d'après M. d'Orbigny, ce serait après la période crétacée, mais avant 
celle des dépôts tertiaires, que le système chilien aurait pris naissance. Il 
devrait son origine à l’'éruption des roches porphyriques, ow peut-être d’une 
partie seulement de ces roches, qui sont, dans l'Amérique méridionale, de 
natures très-variées. 

. » M. d'Orbigny a trouvé en effet à Cobija, sur la côte même de l'océan 
Pacifique, des porphyres syénitiques, noirâtres, très-compactes; au Morro 
d’Arica , des porphyres pyroxéniques; à Palca (Bolivia) et à Machacamarca, 
des porphyres syénitiques; aux montagnes de Cobija et de Palca (Pérou), et 
sur toute la ligne occidentale des Cordilières, ce sont des wackes anciennes 
amygdalaires très-variées, contenant une grande quantité de substances 
diverses; aux Missions, c'est une roche amygdalaire grise ou violacée. Des 
roches porphyriques ont aussi été observées par MM. Gay, Darwin et Do- 
meyko dans diverses parties de la Cordilière du Chili. 

» Suivant M. d'Orbigny, la fin de la période crétacée aurait été marquée 
dans l'Amérique méridionale par une série de dislocations qui se serait ma- 
nifestée à l'ouest des terres déjà hors des eaux, et qui aurait donné à la Cor- 
dilière du Chili son premier relief, en laissant surgir une série continue de 
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masses porphyritiques. Ce vaste épanchement porphyrique s'est effectué dans 
la direction du nord 5 degrés est au sud 5 degrés ouest, depuis le détroit de 
Magellan jusqu’à la jonction du système chilien avec le système bolivien que 
la bande de roches éruptives a longé à l’ouest, en élevant les terrains crétacés 
du plateau de Guancavelica. Le bouleversement des eaux dû à ce mouvement 
aurait eu pour résultat, suivant M. d'Orbigny, de former, en lavant les 
terres continentales, le dépôt tertiaire guaranien qui couvre la province de 
Moxos et qui paraît niveler le fond d’une grande partie du bassin des pam- 
pas. C’est attribuer à ce dépôt une origine analogue à celle qu'on a souvent 
été conduit à attribuer en Europe à une partie du terrain de l'argile plastique. 
Le manque de fossiles dans le dépôt guaranien, sa nature toujours ferru- 
gineuse, peu stratifiée, sembleraient favorables à cette supposition. 

» Une nouvelle période de repos succédant alors aux perturbations, les 
mers tertiaires se dessinent à l’est et à l’ouest du système chilien. Sur le dépôt 
de nivellement du terrain guaranien commencent à s'étendre les sédiments 
marins du terrain patagonien. Des affluents terrestres apportent, des conti- 
nents voisins, des ossements de mammifères, des bois et des coquilles flu- 
viatiles. Les uns proviennent sans doute de la crête du système chilien et 
apportent des ossements encore pourvus de leurs ligaments dans la mer 
patagonienne du sud-est; d’autres arrivent du grand continent du nord, 
c'est-à-dire du Brésil, déjà en grande partie hors des eaux. 

» Le continent de l'Amérique méridionale possède déjà, pour ainsi dire, 
a l'état d'esquisse, la configuration qu'il doit conserver ; il offre déjà une 
chaîne hors des eaux traçant la Cordilière du nord au sud, et séparant ainsi 
l'un de l’autre l'océan Atlantique et le grand Océan par une bande de terre 
étroite, comme de nos jours l'isthme de Panama. On conçoit dès lors com- 
ment les terrains tertiaires des deux versants peuvent être contemporains, 
quoiqu'ils ne renferment pas d'espèces fossiles de coquilles qui leur soient 
communes, et, malgré les réserves que nous avons faites ci-dessus, on doit 
convenir que l'hypothèse proposée par M. d'Orbigny explique si heureu- 
sement la différence complète des faunes de ces deux terrains, d'âge au 
moins très-rapproché , qu'il est difficile de ne pas lui attribuer, par cela seul, 
une assez grande probabilité. 

» Mais les mers, qui empiétaient alors si largement sur les contours qu'a 
pris définitivement l'Amérique méridionale, devaient reculer et s'éloigner 
du pied de la Cordilière, en laissant le continent s’agrandir, vers l’est, de 
tout l’espace occupé par le terrain tertiaire patagonien, et vers l’ouest, de la 
bande occupée par les terrains tertiaires du Chili, qui longe dans toute son 
étendue la Cordilière chilienne. 
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» M. d'Orbigny rattache cet événement à l'apparition des trachytes qui 
ont fait éruption dans l'axe de cette Cordilière et qui en ont complété le relief 
à une époque évidemment très-moderne. 

» En étudiant la position des trachytes et des conglomérats trachytiques, 
M. d'Orbigny a pu se convaincre que ces deux espèces de roches ont joué 


_un rôle tout différent. Ses cartes font voir, en effet , que les trachytes solides 


ont dû, à diverses reprises, surgir sur de grandes lignes à l’état incandescent. 
Quelquefois soulevés en masses pâteuses presque solides, ils ont donné nais- 
sance à ces cônes obtus si remarquables et en même temps si caractéristiques 
qui, au sommet des Cordilières, ont absolument la même forme qu'en Au- 
vergne. Si, sur d'autres points, ces roches ont une apparence stratifiée, cela 
résulte évidemment de l’épanchement de masses plus ou moins fluides qui se 
sont étendues en nappes. On en voit un exemple dans la coupe laissée par le 
Rio-Maure, où l’auteur a distinctement remarqué l'alternance des bancs de 
tra chytes avec les conglomérats ponceux , ou sur la côte près de Tacna, où 
les conglomérats ponceux recouvrent les trachytes durcis également en 
nappes. 

» À l'exception près de l'alternance observée au Rio-Maure, M. d'Orbigny 
a toujours trouvé les trachytes sous les conglomérats. Les premiers présentent 
des aspérités de formes très-diverses, qui se manifestent à la surface du sol 
par différents accidents extérieurs, tandis que les derniers forment partout 
des sortes de couches, pour ainsi dire horizontales, qui nivellent ces aspéri- 
tés. Les conglomérats ponceux sont composés par bancs alternatifs de ponces 
plus ou moins grosses, on de fragments de verres volcaniques, dont les élé- 
ments ne sont réunis par aucun ciment , ce qui pourrait porter à croire que ces 
conglomérats ont été projetés à l'état de cendres pendant la sortie et posté- 
rieurement à la sortie des trachytes. On pourrait même se demander si tous 
les conglomérats appartiennent à la même époque que les trachytes, et si 
leur position supérieure ne les rapporterait pas quelquefois à un âge un 
peu plus moderne. 

» Dans l'Amérique méridionale, les roches trachytiques ne se montrent 
que sur la chaîne des Cordilières, et dès lors accompagnent le plus souvent 
les roches porphyritiques. En Bolivie, elles se montrent seulement sur le 
grand plateau bolivien, sur le plateau occidental et sur le versant ouest de 
la Cordilière. Personne n’en a signalé au Brésil. 

» M. d'Orbigny admet que sur le versant occidental de la longue crête, 
première esquisse de la Cordilière, formée par les éléments réunis des divers 
systèmes mentionnés ci-dessus, le sol s'ouvrit de nouveau, et que les matières 
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incandescentes trachytiques, poussées avec violence vers cette vaste issue , 
débordèrent de toutes parts, disloquèrent les porphyres, les roches créta- 
cées et envahirent tout le sommet de la chaîne. 

Dans le vaste massif de la Bolivie les choses se sont passées d'une 
manière plus compliquée, au moins en apparence. Les lignes de dislocation 
du système chilien, rencontrant les reliefs préexistants au système bolivien, 
et ne pouvant rompre ce large massif, l'ont longé à l’ouest comme l'avaient 
fait antérieurement les roches porphyritiques. Les trachytes et leurs conglo- 
mérats , qui, d'après M. de Humboldt, forment un dôme immense sur le pla- 
teau de Quito, formeraient, d'après M. d'Orbigny, un autre dôme sur le 
plateau occidental de la Bolivie. En outre, ces roches seraient sorties par des 
fentes anciennes des roches de sédiment, sur cette ligne si interrompue de 
mamelons trachytiques qui, à l'est du grand plateau bolivien, borde le pied 
des dislocations des roches dévoniennes, depuis Achacoche jusqu'à Potosi. 
Elles ne sont pas la cause première du système bolivien, mais elles ont pu 
en soulever quelques parties en en augmentant le relief, de même qu'elles 
ont peut-être donné à la Cordilière chilienne la plus grande partie de son 
relief. Les trachytes auraient donc agi dans le nouveau monde comme dans 
l'Italie méridionale et en Grèce, où leurs lignes d’éruption ont suivi celles 
de systèmes de montagnes d'une origine plus ancienne, notamment du 
système des Pyrénées. 

Une dislocation de 50 degrés ou de 550 myriamètres de longueur, qui 
a produit une des plus hautes chaînes du monde, qui a élevé au-dessus des 
mers tous les terrains tertiaires marins des pampas sur une immense largeur, 
n'a guère pu avoir lieu sans amener un déplacement proportionné dans les 
eaux marines. C'est alors, suivant M. d'Orbigny, que, balancées avec force, 
celles-ci ont envahi les continents, anéanti et entraîné les grands animaux ter- 
restres, tels que les Wylodons, les Megalonyx, les Megatherium, les Plato- 
nyæx, les Toxodons et les Mastodontes de la faune Dérdbe" en les déposant, 
avec les particules terreuses, à toutes les hauteurs, dans les bassins terrestres 
ou dans les mers voisines, 

Ces matières nivelantes, simultanément entraînées et déposées sur les 
plateaux des Cordilières jusqu'à 4 o0o0 mètres au-dessus de l'Océan, sur les 
plaines de Moxos, de Chiquitos et sur tout le fond du grand bassin des pam- 
te ont constitué le terrain pampéen. 

» Le terrain pampéen, qui est à toutes les hauteurs en couches horizon- 

Re qui se compose partout des mêmes limons, qui ne renferme que des 
restes de mammifères, n’a pu être, en effet, que É produit d'une cause ter- 
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restre générale. M. d'Orbigny a cru trouver cette cause dans l'un des soulève- 
ments opérés dans la grande Cordilière, qui a dû produire un déplacement 
subit des eaux de la mer, lesquelles, mues et balancées avec force, ont envahi 
les continents et anéanti les grands animaux terrestres en les entraînant tu- 
multueusement dans les parties les plus basses des continents ou dans le sein 
des mers, et ce n'est évidemment qu'au soulèvement des trachytes que le 
phènomène peut être rapporté. 

» M. d'Orbigny a remarqué que sur quelques points du plateau bolivien, 
les conglomérats trachytiques paraissent recouvrir le terrain pampéen, ce 
qui ferait croire qu’ils sont postérieurs à ce grand dépôt. Cette remarque 
coïncide avec celle rapportée plus haut, que les conglomérats trachytiques 
semblent n'être pas tous exactement de la même époque. La plupart seraient 
contemporains du terrain pampéen, mais quelques-uns seraient postérieurs. 

» En Auvergne, les nombreux mammifères de la faune antérieure à cette 
époque qu'on a trouvés en différents points sont enveloppés de roches tra- 
chytiques et de leurs conglomérats. Il y aurait ici un rapprochement qui ne 
serait pas sans valeur. | 

» À ce mouvement pourraient peut être se rattacher ou se comparer beau- 
coup de faits observés en diverses parties de la surface du globe, puisque 
partout on rencontre des restes d'une faune terrestre particulière, entière- 
ment éteinte, et que dans une foule de localités on trouve des dépôts analo- 
gues à ceux des pampas renfermant des ossements de mammifères d'espèces 
détruites. 

» L'apparition des roches trachytiques auxquelles appartiennent les som- 
mets les plus élevés des Cordilières du Chili et du Pérou ne paraît cependant 
pas avoir été le dernier des grands mouvements géologiques dont l'Amérique 
méridionale a été le théâtre. Cette apparition paraît se lier à l'origine du 
limon pampéen, et ce terrain est recouvert, ainsi qu'on l'a vu plus haut, par 
d’autres dépôts qui indiquent un autre grand événement plus moderne. Ce 
dernier grand événement semble ne pouvoir être cherché ailleurs que dans 
la première effervescence des volcans américains actuellement en activité, 
qui, jusqu'au moment dont nous parlons, n'avaient pas encore commencé la 
série de leurs éruptions. 

» La longue ligne des volcans du Chili, rangée suivant l'axe de la bande 
trachytique, est le chaînon extrême de cette grande chaîne volcanique en zig- 
zag qui, S'appuyant sur un demi grand cercle de la Terre, tiré de la répu- 
blique de Bolivia à l'empire des Birmans, marque les limites de la grande 
masse des terres américaines et asiatiques et de la vaste étendue maritime de 
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l'océan Pacifique. Ce fut sans doute un jour redoutable dans l'histoire des 
habitants du globe, et peut-être même dans l’histoire du genre humain, que 
celui où cette immense batterie volcanique, qui ne compte pas moins de »70 
bouches principales, vint à gronder pour la première fois. Peut-être les tra- 
ditions d’un déluge universel se rapportent-elles à ce grand événement qui 
n'aurait pu manquer d'être un grand désastre. L'auteur est favorable à cette 
opinion, qui déjà avait été émise avant lui, mais seulement comme une hypo- 
thèse. Il cite à l'appui plusieurs faits qui, dussent-ils même rester isolés, nous 
paraîtraient mériter l'attention des géologues. 

» Nous avonsrapporté plus haut les observations d'après lesquelles M. d'Or- 
bigny conclut que les coquilles récentes soulevées sur les plages de l'océan 
Atlantique et du grand Océan ne doivent pas l'avoir été par une action lente, 
mais par un mouvement brusque. Ces remarques, jointes aux faits également 
cités plus haut relativement aux bancs de conchillas des pampas, aux co- 
quilles de Monte-Video et de la Patagonie, et à toutes celles du littoral du 
grand Océan, le conduisent à admettre un exhaussement subit et général de 
toute la côte, qui aurait donné au continent la configuration que nous lui con- 
nalssons. 

Ce dernier mouvement du sol américain, qui aurait coïncidé avec la 
première effervescence des volcans, aurait déterminé un balancement des 
mers adjacentes dont les eaux, en bondissant par-dessus les crêtes des mon- 
tagnes, auraient raviné, dégradé les terres à toutes les hauteurs, et entraîné de 
vastes alluvions dans 1 plaines. 

» Les traditions d'un déluge U on rencontre chez la plupart des peuples 
américains pourraient n ‘être qu'un souvenir de cette dernière révolution. La 
découverte de débris de l'industrie humaine que M. d'Orbigny a faite dans 
les alluvions des plaines de Moxos, sur les rives du Rio-Securi, ne peut qu'a- 
jouter aux raisons qu'on à eues pour le conjecturer. Comme il est au moins 
évident que cet événement est postérieur à l’existence de la faune maritime 
actuelle, M. d'Orbigny a cru devoir nommer terrains diluviens ceux qui en 
sont les produits. 

Il résulte, en somme, du travail de M. d'Orbigny que le nouveau conti- 
nent s'est formé, comme l’ancien, par les soulèvements successifs des diffé- 
rents systèmes de montagnes qui en sillonnent la surface ; que ces systèmes 
sont de plus en plus étendus à mesure que leur origine se ne davan- 
tage de l’époque actuelle ; que les reliefs résultant de ces différents systèmes 
se sont ajoutés successivement les uns aux autres, en avançant généralement 
de l’est à l'ouest. Ainsi les saillies Les plus anciennes que présente le continent 
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américain paraissent avoir pris naissance dans les régions orientales du 
Brésil actuel, après l’époque de la formation du gneiss. Les terrains de transi- 
tion sont venus à l'ouest accroître ce premier continent de tout le système 
itacolumien. Les terrains carbonifères, à l'ouest des deux autres, font partie 
d'un nouvel appendice composé du système chiquitéen. Les terrains triasi- 
ques, à l'ouest des trois premiers systèmes, ont été soulevés dans le système 
bolivien, surface bien plus vaste que les autres. 

»_ Jusqu'alors l'Amérique était allongée de l'est à l’ouest. Les terrains cré- 
tacés cessent de se déposer, et la Cordilière , toujours à l’ouest des terres ex- 
haussées, prend un premier relief du nord au sud, en changeant totalement 
la forme du continent. Plus tard l’éruption des trachytes et la première ef- 
fervescence des volcans actuels ont complété les formes de cette vaste chaîne, 
et donné aux rivages du continent leur configuration actuelle ; et il est bien 
remarquable que ces derniers phénomènes se sont surtout manifestés dans 
la région occidentale du continent où les tremblements ont de nos jours cou- 
centré leur action. 

» Cette remarque générale sur la marche des soulèvements de l'est à 
l'ouest, conduit à un rapprochement curieux entre Île nouveau monde et 
l'ancien. 

» Buffon avait déjà été frappé de la différence d'orientation des deux 
srands continents. Il avait remarqué que dans l'ancien continent, ou plus 
exactement dans l'Europe, l'Asie et le nord de l'Afrique, les grands traits 
orographiques sont disposés par rapport à la ligne est et ouest, à peu près 
comme ils Le sont dans le nouveau monde, par rapport à la ligne nord-sud. 

» M. Poulett-Scrope avait ajouté à la remarque de Buffon, celle de Ia dif- 
férence essentielle que présentent les deux côtés est et ouest du continent 
de l'Amérique méridionale, en ce que l'un offre une longue crête hérissée 
de pics et de volcans, tandis que l'autre présente de larges montagnes ar- 
rondies sans aucun indice de phénomènes volcaniques. 

» Les résultats de M. d'Orbigny conduisent à formuler plus nettement ce 
rapprochement, en remarquant que dans l'Amérique méridionale, les soulè- 
vements successifs qui ont façonné le relief du continent ont généralement 
leur principal point d'application de plus en plus à l’ouest à mesure qu'ils 
sont plus modernes, tandis qu’en Europe les soulèvements de plus en plus 
modernes ont exercé leurs principaux effets de plus en plus au sud. 

» En Amérique, les grandes plaines des pampas et de l'Amazone ré- 
pondent à cette grande plaine du nord de l'Europe, dont une légère dépres- 
sion est occupée par les eaux de la mer Baltique, et le vaste lac de Titicaca 
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remplit des anfractuosités produites par la rencontre des divers systèmes qui 
se croisent dans les Andes, à peu près comme la Méditerranée remplit les 
anfractuosités plus vastes et plus profondes dues au croisement du système 
des Pyrénées, des systèmes alpins et de quelques autres systèmes modernes. 

» Les deux continents présentent chacun une grande exception à la règle 
indiquée relativement au sens dans lequel les soulèvements se sont succédé. 
L'une se trouve dans les dislocations modernes qui, suivant les observations 
de M. Pissis, ont achevé de façonner la côte orientale du Brésil; l’autre dans 
le soulèvement présumé moderne de la grande ligne des Alpes scandinaves : 
mais l'existence d’exceptions correspondantes de part et d'autre constitue un 
rapprochement de plus, et ce rapprochement est d'autant plus curieux, que 
les deux chaînes qui font exception se rapportent à un seul et même système 
de montagnes, le système des Alpes occidentales. 

» Des comparaisons analogues à celles que nous venons d'établir entre 
l'Europe et l'Amérique méridionale avaient déjà été faites entre l'Italie et 
l'Inde, et entre l’Europe et l'Amérique du nord; le travail de M. d'Orbigny 
contribuera à rendre ces comparaisons moins rares et plus faciles. Il offrira 
même un point de départ plus élémentaire que ceux sur lesquels la science 
a pu les appuyer jusqu'ici. 

» Nous croyons, en effet, qu'il y à un grand fond de justesse dans la re- 
marque suivante que fait M. d'Orbigny sur le peu de complexité de l'Amé- 
rique méridionale, lorsqu'il dit, vers la fin de son Mémoire, que « par 
» l'extrême simplicité de la composition géologique, par les larges propor- 
» tions de chaque époque, l'Amérique méridionale est, peut-être, de toutes 
» les parties du globe, la plus facile à comprendre géologiquement, et'celle 
» dont l'étude est destinée à jeter le plus de lumières sur les grandes révolu- 
» tions que notre planète a subies. En effet, loin d’être, comme l'Europe, mor- 
» celée en un grand nombre de lambeaux de terrains, ou sillonnée d’innom- 
» brables chaînons du croisement desquels l'époque est difficile à déterminer 
» avec précision, l'Amérique méridionale montre des reliefs tracés sur des 
» centaines de lieues et des dépôts de plusieurs degrés carrés de surface. Ici 
» tout se manifeste sur une vaste échelle, les montagnes ainsi que les bassins, 
» et sur ce grand continent tout est visible, les causes puissantes et leurs 
» grands résultats. » 

» M. d'Orbigny avait d'autant plus le droit de faire ainsi les honneurs du 
continent, naguère presque inconnu dans son intérieur, dont il a si coura- 
#eusement et si patiemment étudié la structure, qu'il fait avec toute la 
modestie du véritable savoir la part des erreurs qui pourraient lui être 
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échappées. « J'ai cherché, dit-il, à esquisser largement l'Amérique méri- 
» dionale à toutes les époques géologiques. Le manque de beaucoup de ren- 
» seignements laissera sans doute ce tableau encoreimparfait... Je suis loin de 
» croire, ajoute-t-il, qu'il ne se modifiera pas à mesure qu’on fera de nouvelles 
» recherches; je désire seulement faire connaître mes idées générales rela- 
» tives à l'Amérique méridionale, telles que me les ont suggérés les rensei- 
» gnements publiés jusqu’à ce jour, réunis à mes observations personnelles. » 

» Cette réserve de l’auteur ne peut qu'être approuvée dans un sujet aussi 
vaste et aussi difficile que celui qu’il a embrassé ; elle n'empêchera personne 
de reconnaître que le Mémoire de M. d'Orbigny enrichit la science d’un 
grand nombre de faits nouveaux et de beaucoup d'aperçus ingénieux. Si de 
nouvelles observations venaient en effet modifier dans la suite quelques-unes 
de ses vues théoriques, il lui resterait toujours Le mérite d’avoir considéré un 
sujet extrêmement vaste d'un de ces points de vue élevés qui, en commandant 
l'attention et l'observation, ouvrent presque toujours la voie vers de nouveaux 
progrès. 

Conclusions. 

» Nous avons l'honneur de proposer, en conséquence, à l’Académie de 
témoigner sa satisfaction à l’auteur pour les progrès incontestables que ses 
courageuses et persévérantes recherches ont fait faire à la connaissance géo- 
logique de l'Amérique méridionale. Nous proposerions même à l'Académie 
d’ordonner l'impression du Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers 
s'il n'était destiné à paraître prochainement dans le grand ouvrage que 
M. d'Orbigny publie sur les contrées qu'il a visitées. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MEMOIRES LUS. 
GÉOLOGIE. — €onjectures sur le mode de formation et de transport des 


blocs erratiques ; par M. Béranr. 


(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIRURGIE. — Guérison radicale de la grenouillette au moyen d'un nouveau 
procédé autoplastique ; par M. Joserr, de Lamballe. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans le Mémoire dont celui-ci forme le complément, j'avais, dit M. Jo- 
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bert, fait suivré la description de mon nouveau procédé opératoire de trois 
observations relatives à des cas d'occlusion; mais je n'avais rien dit encore 
de l'application pratique de ce procédé à la cure radicale de la grenouillette. 
Deux cas qui se sont offerts à moi depuis peu de temps, et dont j'ai obtenu 
là guérison radicale au moyen de cette méthode, m'ont prouvé que je n'en 
avais point trop attendu. Je n'hésite donc pas à dire qu'elle peut être substi- 
tuée avec avantage à celles que la chirurgie possède aujourd'hui. 

» Dans l'état actuel de la science, la cure radicale de la grenouillette 
s'obtient très-rarement; c'est un point suv lequel tous les chirurgiens mo- 
dernes sont d'accord, et cependant léurs devanciers parlent de succès 
obtenus avec chacune des diverses méthodes qui ont été successivement 
proposées. Cette apparente contradiction, dont personne jusqu'à présent ne 
semble s'être préoccupé, me paraît tenir à ce que, sous le nom de gre- 
nouillette on a confondu des tumeurs de nature très-diverse, Cette supposi- 
tion admise, et il ne me paraît pas possible de la rejeter, on s'explique 
aisément les succés et les revers obtenus sous l’influence des divers moyens 
mis en usage. Ainsi qu'y a-t-il d'étonnant à ce que, dans les cas de kystes 
muqueux, simples, peu volumineux, on ait obtenu des guérisons par la 
ponction, par l'incision ? que pour des kystes plus volumineux, plus anciens, 
contenant telle ou telle matière, on ait guéri par l'excision partielle ou 
générale, par la cautérisation, par l'emploi même du séton? Tous les jours 
on obtient de semblables résultats dans d’autres parties du corps et pour 
des cas analogues. D'un autre côté, il n’y a point lieu d'être surpris si, dans 
les cas où il s'agissait réellement d'un obstacle au cours de la salive, avec 
oblitération et dilatation du canal sécréteur, on a échoué par toutes ces 
méthodes. 

» La confusion du langage a certainement retardé les progrès de la science, 
en ne laissant pas apercevoir l'impuissance complète qu'avaient contre ces 
derniers cas les méthodes qui réussissaient dans les autres. Cette considération 
m'a déterminé à réserver le nom de grenouillette à la seule tumeur formée 
par un amas de salive, suite de l'engorgement du canal de Warthon. 

» J'établis que dans ce cas particulier toutes les méthodes Jusqu'ici con- 
seillées sont insuffisantes ‘ét imfidèles; et je démontre que le procédé auto- 
plastique dont j'ai donné dernièrement la description (voir le Compte rendu 
de la séance du 8 mai 1843, t, XVI, p. 1012), est non-seulement le plus 
propre à remédier à la grenouillette, le plus promptement curatif, et le plus 
rationnel, puisqu'il s'oppose invinciblement aux rechutes, mais que dans les 
cas mêmé de kÿ$tes étrangers à l'appareil de la sécrétion salivaire, il est en- 
core préférable à ceux admis jusqu'à ce jour. » 
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PHYSIOLOGIE. — Des propriétés électives des vaisseaux absorbants chez 
l'homme et chez les animaux; par M. Barrnez. 


(Commissaires, MM. Magendie, Pelouze , Velpeau.) 


» Ce Mémoire, dit l'auteur, a pour but de démontrer que les vaisseaux 
lymphatiques exercent l'absorption exclusivement sur les matières animales, 
c'est-à-dire sur les substances dans la constitution desquelles l'azote est associé 
avec les trois autres éléments des composés organiques, l'oxygène, l'hydro- 
gène et le carbone; tandis que les substances non azotées, végétales ou mi- 
nérales, qui ne renferment que les trois derniers éléments, sont absorbées 
exclusivement par les veines. » 

Le Mémoire est terminé par un chapitre relatif à l'absorption du pus. 
Comme, d'après l'opinion que nous venons d'indiquer, les substances 
purulentes devraient solliciter uniquement l’action absorbante des vaisseaux 
lymphatiques, l'auteur s'est attaché à discuter les faits rapportés par les 
pathologistes comme prouvant que ce sont les veines qui pompent le liquide 
dans les foyers où il s'est accumulé. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur une balance pneumatique, ou appareil présentant 
un mode de suspension particulier au moyen duquel on peut utiliser, pour 
diverses applications, la pression atmosphérique ; par M. Berruor. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Despretz, Seguier.) 


PHYSIOLOGIE. — Sur les causes qui président à la circulation du sang et 
sur le parti qu'on peut tirer, en médecine, de la connaissance d'une de 
ces causes jusqu’à présent restée inaperçue ; par M. Ducros. 

(Commission précédemment nommée. ) 

L'auteur, revenant sur une opinion quil avait consignée dans la Note 
cachetée dont l'ouverture a été faite à la séance précédente, s'efforce de 
prouver que, à part l'impulsion produite par le cœur et celle qui dépend de 
l'élasticité des parois artérielles, le sang, dans ses mouvements, obéit à une 
troisième force, à une répulsion mutuelle des globules, répulsion de nature 
électrique , qui peut être influencée, comme celle qui s'exerce entre des corps 
inorganiques, parles moyens connus des physiciens. Ainsi l'emploi d'armatures 
salvaniques ou l'administration de certains médicaments qui donnent lieu à 
des actions électro-chimiques, pourra ramener cette répulsion au type nor- 
mal, quand elle en aura été accidentellement déviée, et, par suite, guérir 
les maladies auxquelles ce dérangement aura donné lieu. » 
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M. Manper adresse un spécimen d'écriture tracée avec une encre quil 
annonce comme indélébile. 


(Renvoi à la Commission des encres et papiers de sûreté.) 


M. Terrrer adresse une suite à un Mémoire qu’il avait précédemment 
présenté sur le traitement de certaines affections de l'organe de la vue, et 
annonce, ce qu'il n'avait pas exprimé assez clairement à l'époque du premier 
envoi, qu'il destine ce travail au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Renvoi à la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Ackenmanx prie l'Académie de vouloir bien renvoyer à l'examen d'une 
Commission la Note qu'il lui a précédemment adressée sur un appareil qu'il 
a imaginé pour la pêche de la baleine, et qu'il désigne sous le nom de harpon 
inoculateur. L'instrument est disposé de manière à ce qu'un tube qui renferme 
une quantité suffisante d'acide prussique se rompe lorsque la pointe du fer, 
après avoir traversé la peau du cétacé, est arrivée à une profondeur été at 
pour que le poison se trouve en contact avec les vaisseaux sanguins divisés, 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Rayer.) 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de M. le Minisrre De L'Ensrrucrion PuBciQuE à M. le président de 
l'Académie, relativement au projet d'une publication aux frais de l'État 
des OEuvres de Lavoisier. 


D'après la communication que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, 
je viens appeler votre attention sur un projet qui se lie aux dispositions légis- 
latives adoptées en 1842 et en 1843 pour la réimpression des œuvres de deux 
savants géomètres. En demandant aux Chambres les crédits nécessaires pour 
ces deux réimpressions, j'avais pensé que la même disposition pourrait s'éten- 
dre à divers écrits éminents dans d'autres parties du vaste domaine des 
sciences. Ce serait le moyen de réaliser, pour les études mathématiques et 
physiques, dans des limites nécessairement plus étroites, ce qui a été fait de- 
puis quelques années pour l'Histoire nationale. Dans cette vue, et pour ré- 
pondre à un vœu récemment exprimé dans un Rapport présenté à la Chambre 
des Députés, je désirerais que vous voulussiez bien consulter l’Académie des 
Sciences sur l'intérêt qu'il y aurait à publier, aux frais de l'État, les OEuvres 
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de Lavoisier. {l n’y a pas, dans l’histoire de la Chimie, un nom plus digne 
d’un pareil hommage; il ny a pas non plus de publication plus utile, si l’on 
songe que Lavoisier est mort en préparant une édition complète de ses œu- 
vres, qui manque encore aujourd'hui à la science. 

» L'Académie, en me faisant connaître son opinion sur ce projet, jugera 
sans doute convenable d'examiner quels sont les écrits qui devraient être 
compris dans cette publication, combien ils formeraient de volumes, et 
quelle serait la dépense que nécessiterait une pareille entreprise. J'attendrai 
le Rapport détaillé que vous me ferez l'honneur de m'adresser à cet égard. 
Si ce projet doit être soumis aux Chambres, il ne saurait être produit sous 
de plus sûrs auspices que ceux de l’Académie des Sciences, ni sous une auto- 


rité plus éminente. » 


M. Araco annonce quil mettra à la disposition des personnes que l’Aca- 
démie désignera pour diriger cette publication, les papiers de Lavoisier, 
qui lui ont été donnés par la veuve de cet illustre chimiste. 


(Une Commission composée des Sections de Chimie et de Physique, aux- 
quelles M. Arago est prié de s’adjoindre, est chargée de préparer le Rap- 
port demandé par M. le Ministre.) 


M. Sraniscas Juin, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres, adresse des graines d’une plante textile, que M. l'abbé Voisin (l'un des 
directeurs des Missions étrangères) a bien voulu faire venir de Chine à sa 
demande. Cette plante croît en abondance dans plusieurs provinces de la 
Chine, et notamment dans les provinces de 7cheé-kiang et de Kiang-nan. 

M. julien donne sur cette plante les détails suivants, d’après l'Encyclopédie 
d'agriculture chinoise (Cheou-chi-t'ong-k’ao, liv. 98, fol. 16) : 

« La plante Xo s'appelle aussi Hoang-kin, Lou-ho, et Khi-thsi. On la ren- 
contre partout, mais surtout dans les provinces de Tché-kiang et de Kiang- 
nan. Elle vient aussi bien dans les lieux incultes que dans les champs cultivés. 
Elle commence à pousser au printemps, et étend sa tige, qui est de couleur 
violette, jusqu’à la longueur de 1 où 2 tchang (3 à 7 mètres). On récolte les 
tiges, et, après une préparation convenable, on en tire des filaments textiles. 
Sa racine est violette en dehors et blanche à l'intérieur; elle acquiert la grosseur 
du bras et la longueur de 2 ou 3 mètres. Ses feuilles ont trois pointes, comme 
celles de l'arbre fong ; mais elles sont plus longues; leur surface est verte, et 


(422) 
leur revers d'une teinte pâle. Dans le septième mois, elle donne des fleurs 
rouges et violacées, disposées en grappes. Après les avoir séchées au soleil, on 
br les faire cuire dans l’eau et les manger. 
» Les fruits de cette plante ressemblent à de petits haricots Jaunes. Il con- 
vient de les cueillir dans le septième ou huitième mois. | 


Recolte. 


» Les tiges de la plante Ko sont ordinairement mûres en été; c'est à cette 
époque qu'on les récolte. On laisse celles qui sont encore vertes et courtes. 
Celles qui ont environ 3 mètres.de long se récoltent avec la racine(qui, suivant 
quelques auteurs, donne une fécule nourrissante). On les appelle Theou-ko, 
ou tiges de Ko de première qualité. Lorsque les tiges sont d’une longueur 
extraordinaire, et qu'on remarque des points blancs près de la racine, elles ne 
sont bonnes à rien. Quant à celles qui ne présentent pas de points blancs, 
on coupe 2 ou 3 mètres de chaque tige; on les appelle Eul-ko, c'est-à-dire 
tiges de Ko de seconde qualité. 


Préparation. 


Après avoir recueilli les tiges, on les fait bouillir dans l'eau devant un 
feu ardent. On enlève les filaments à l’aide de l’ongle; ils sont aussi blancs que 
ceux du chanvre, mais ils ne sont pas adhérents à la partie verte de la plante, 
Le tillage des filaments étant achevé, on les lave dans une eau courante, on 
les bat, et, après les avoir bien nettoyés, on les fait sécher au grand air. Leur 
blancheur s’augmente si on les expose à la rosée pendant une ou deux nuits, 
Après cela, il faut les mettre à l'ombre; ils craignent les rayons du soleil. 
Enfin on les file et on en fait de la toile. 


Lavage des vêtements de Æo. 


Si on lave ces vêtements dans une eau pure où l’on aura écrasé des 
feuilles de Meï (Æmygdalus nana, suivant M. Abel Rémusat; #rbutus, sui- 
vant le P. d'Entrecolles), ils resteront empesés pendant tout l'été. Quelques 
personnes les lavent dans un bassin en porcelaine, avec de l’eau bouillante 
où elles ont écrasé des feuilles de Meï. Il est essentiel de ne pas faire usage 
d’un baquet en bois, autrement les vêtements de Ko deviendraient noirs. » 


D'après l'opinion de M. pe Jussreu, qui a bien voulu jeter un coup d'œil 
sur les graines adressées par M. Julien, la plante dont il s’agit paraît être 
une Pbaséolée voisine des Dolichos, et particulièrement du D. bulbosus. 

Ce fruit n'existe pas dans nos collections du Muséum; on va le semer, et 
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comme, en général, les graines des légumineuses conservent longtemps la 
faculté germinative, on peut espérer d'obtenirune détermination plus précise. 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Cosre, la première livraison 
de « l'Histoire générale et particulière du développement des corps orga- 
nisés, publiée sous les auspices de M. Villemain, ministre de l’Instruction 
publique. » 

Cette première livraison est composée de trois planches. 

Une de ces planches représente l'anatomie de l’œuf du lapin dans l'ovaire 
et ses rapports avec la mère; 

Une seconde planche est consacrée à l'anatomie d'un œuf humain de 
trente-cinq jours environ, et montre la disposition et la structure des mem- 
branes ; 

Une troisième planche représente l'anatomie du fœtus humain de trente-cinq 
jours et ses connexions avec les membranes ; et, parmi ces connexions, celle 
de la vésicule ombilicale avec l'intestin, celle de l'appareil vasculaire de 
cette vésicule avec l'appareil vasculaire de l'embryon, celle de l'appareil 
vasculaire du chorion avec l'aorte et la veine ombilicale. On y voit aussi la 
disposition et la structure des corps de Wolff, de l’ouraque, du cœur, et 
enfin le double bec de lièvre qui, à cette époque, se trouve une disposi- 
tion normale de la bouche, etc., etc.... 


ZOOLOGIE. — Sur la distinction des sexes dans diverses Annélides ; 
Note de M. pe Quarreraces. 


« On admet généralement que les sexes sont réunis chez toutes les Anné- 
lides. Je me suis assuré qu'ils sont séparés chez les Annélides errantes et 
même chez les Tubicoles, bien que les habitudes sédentaires de celles-ci 
eussent dû faire présumer le contraire. Du moins, je me suis assuré de ce 
fait pour les genres Aphrodite, Phyllodoce , Sygalion, Néréide, Glycere, 
Syllis, Nephtis, Eunice et Aricinelle (Nob.) appartenant aux Annélides 
errantes ; et pour les genres Térébelle, Sabelle et Ourophtilme (Nob.), qui 
font partie des Tubicoles. Le testicule et l'ovaire, entièrement semblables, 
sont placés à la face ventrale, sous le cordon nerveux. 

» Chez plusieurs espèces des genres ci-dessus indiqués, j'ai pu suivre dans 
toutes ses phases le développement des spermazoïdes. Je les ai vus se 
montrer d'abord dans le testicule sous la forme de petites masses granu- 
leuses, framboisées, qui passent bientôt dans la cavité générale du corps, 
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où elles achèvent de s'organiser. Chaque granule de la masse acquiert une 
queue , et, au bout de quelque temps, les spermazoïdes se séparent et pré- 
sentent leurs formes et leurs mouvements caractéristiques. 

»J'ai rencontré des faits entièrement semblables chez les Némertes. Ces 
observations achèvent de compléter les recherches que j'avais entreprises sur 
cette famille, recherches que l’Académie connaît déjà en partie, et que j'es- 
père lui communiquer en entier dans le courant de l'année. 

» La génération des Syllis (Annélides errantes) est accompagnée de cir- 
constances qui me paraissent mériter l'intérêt des naturalistes. Des les pre- 
miers jours de juillet, je rencontrai de ces Annélides chez lesquelles se ma- 
nifestait un étranglement de plus en plus marqué en avant des quarante- 
trois derniers anneaux. Le point étranglé s'organisa bientôt en une tête 
munie de ses yeux et de ses tentacules. Les téguments et le tube digestif lar- 
gement ouvert conservaient une communication directe entre la mère et la 
fille. Lors de mes premières observations à ce sujet, je crus à une reproduc- 
tion par scission spontanée, et ce fait, bien constaté chez un animal aussi 
élevé dans l'échelle des êtres que l’est une Annélide errante, offrait déjà un 
certain intérêt. Mais bientôt je vis la Syllis de nouvelle formation se remplir 
d'œufs ou de zoospermes tellement abondants, que le diamètre de l'animal 
en était presque doublé. Pendant tout le mois de juillet, j'ai rencontré des 
Syllis traînant après elles ces singulières capsules reproductrices, qui n'en 
manifestaient pas moins, par leurs mouvements, une vie et une volonté entie- 
rement indépendantes. Enfin la séparation devint complète, et, dans le cou- 
rant du mois d'août, j'ai recueilli plusieurs de ces Syllis, ovigéres ou sper- 
miferes, isolées et jouissant de mouvements très-vifs. Mais elles n'ont pas 
tardé à devenir de plus en plus rares : aujourd'hui je n’en tronve plus que 
de loin en loin. Il m'est démontré qu’elles doivent finir par éclater, par suite 
de la pression toujours croissante due au développement des œufs ou de la 
multiplication des spermazoïdes. C'est, je crois, le premier exemple connu 
d'un animal à vie indépendante, créé uniquement pour remplir le rôle de 
machine à reproduction. » 


ZOOLOGIE. — ÂNouvelle Note sur l’'Hoœmopis vorax; par M. Guvox. 
(Communiquée à l'Académie par M. G. Brescuer.) 


« Déjà, plusieurs fois, j'ai entretenu l'Académie de l'Hœmopis vorax , qui 
se rencontre, comme on sait, dans toutes les sources du nord de l'Afrique, 
et qui, de là, comme on sait encore, s'introduit chez les hommes et les 
animaux, qui y viennent pour se désaltérer. Des sources, l’annélide passe 
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dans les fontaines, par les aqueducs, de sorte qu’on la peut rencontrer aussi 
dans les maisons, où l’on use de l'eau de ces fontaines. Déjà, j'ai eu l'occasion 
de dire qu'elle peut établir son siége sur toutes les membranes muqueuses. 
Toutefois, je n'en possédais encore aucun exemple pour là membrane mu- 
queuse vaginale (1), lorsque, dernièrement, parvint à ma connaissance le 
cas que je vais exposer. 

» La femme d'un brigadier de gendarmerie, habitant Bone, était depuis 
environ trois semaines , atteinte d’une hémorragie que son médecin désignait 
sous le nom de perté utérine, et qu'iltraitaït en conséquence. Cette perte 
s'agpgravait chaque jour davantage, en même temps que la malade maigris- 
sait et S'affaiblissait de plus en plus. Sur ces entrefaites, le brigadier reçut 
une nouvelle destination : il fut rappelé à Alger, où sa femme le suivit. C'était 
dans les derniers jours du mois d'avril dernier, et la perte continuait à 
Alger, malgré tous les moyens employés, lorsque le brigadier fit appeler, 
pour voir sa femme, l'un de nos jeunes collaborateurs, M. le docteur Le- 
brun. La malade était alors excessivement amaigrie, pâle et très-faible. Dans 
le nombre des nouveaux moyens conseillés par M. Lebrun, furent des injec- 
tions d’eau et de vinaigre, répétées plusieurs fois par jour. Le quatrième 
jour de ce traitement, la malade apercçut, dans les linges dont elle se servait 
pour recevoir le sang de sa perte, une sangsue vivante. Le lendemain, qui 
était le 15 du mois dernier, tout écoulement cessa, et il n’a pas reparu depuis. 

» Dans ce moment, la malade jouit de la meilleure santé, s'étonnant tou- 
jours de la cause de son mal, et ne sachant dans quelle circonstance la sang- 
sue a pu s'introduire dans ses organes génitaux. Cela, du reste, n'a pu s’effec- 
tuer que par l'intermédiaire d'une eau contenant l’annélide, et dont se sera 
servi la ntalade, pour prendre un bain ou pour faire des ablutions. 

» Une circonstance qui aurait pu jeter quelque jour sur la cause comme 
sur le siége de l'hémorragie, c’est que la femme voyait, tous les mois, sa 
perte augmenter, sans que cette augmentation fût précédée des phénomènes 
de la menstruation. 

» L'annélide ayant été conservée par la malade, j'en joins l'image à ma com- 
munication. C’est un individu à peine parvenu à la moitié de son développe- 
ment normal. C’est, comme on sait, dans le très-jeune âge, et lorsqu'elle n’est 
encore que filiforme, que l’annélide s’introduit chez l'homme, comme chez 
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(1) J'en avais des exemples pour la vache, pour la jument et pour la mule. 
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les animaux, pour y vivre à l'état de parasite. Je viens d'en faire dessiner 
de jeunes individus, et j'en joins aussi les dessins à ma communication. 

» Je n'attends qu'une occasion favorable pour faire passer à l'Académie 
des annélides à l’état vivant, et à différents âges, que je viens de faire pren- 
dre dans les sources où elles se rencontrent. Cette sangsue est extrêmement 
vivace, et j'en ai vu des individus qui, après avoir été plus ou moins mal- 
traités, soit par des applications irritantes, soit par des manœuvres avec 
des instruments dans les parties où ils s'étaient réfugiés, vivre encore des 
années entières dans un peu d’eau où on les avait jetés. » 


M. Frourens donne, d'après les renseignements que lui a fournis M. Moreau 
pe Jonnis, quelques détails sur un albinisme partiel qui s'observe fréquem- 
ment, parmi les noirs et les gens de couleur, aux Antilles et dans d’autres 
parties de l'Amérique tropicale. « Ces taches blanches, qui en général ne sont 
pas congénitales, ont été souvent présentées comme le résultat d'une sorte de 
lèpre; mais, dit M. Moreau de Jonnès, des informations récentes prises dans 
le pays tendent à faire regarder cette opinion comme erronée. » 

M. Flourens ajoute que dans les cas qu'il a examinés, et qui ont rapport 
aux races colorées de l'Algérie, il n’a vu d'autre altération dans les lames qui 
constituent la peau que l'absence de la couche pigmentale. 


M. Froures, en présentant, au nom de M. Parcarors, professeur de bo- 
tanique et de physiologie végétale au Musée d'histoire naturelle de Florence, 
un livre ayant pour titre : Leçons de botanique comparée (voir au Bulletin 
bibliographique), fait connaître, d'après une Lettre de l'auteur, les idées qui 
ont présidé à la rédaction de cet ouvrage. 

« Je me suis proposé, dit M. Parlatore, de faire pour la botanique ce qu'ont 
fait pour la zoologie les auteurs des traités d’Anatomie comparée. Je ne me 
suis point dissimulé la difficulté de la tâche que j'entreprenais, mais j'ai cru 
faire une chose utile en appelant l'attention sur ce sujet, et en habituant à 
considérer les plantes sous les mêmes rapports que l'on considère les autres 
êtres organisés. 

» Mon ouvrage se compose de deux parties différentes : dans la première, 
qui embrasse la botanique comparée générale, j'ai tâché d’établir les lois qui 
régissent l'organisation , le développement des végétaux. J'ai cru reconnaître 
que les plantes sont disposées en série; mais Jai vu que cette série est inter- 
rompue et forme des hiatus, et que la nature ne s'est pas astreinte à suivre un 
plan unique d'organisation. J'ai vu l'organisme végétal se compliquer à mesure 
qu'on s'élève dans la série, et les organes se spécifier. Aussi, j'ai admis des lois 
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de complication et de spécification des organes, lois que jai établies sur 
l'observation des organes élémentaires, des fibres végétales et des organes 
que j'appelle composés, qui correspondent aux organes proprement dits des 
animaux, tandis que les organes élémentaires correspondent aux tissus des 
animaux. J'ai reconnu que dans les plantes il n'existe pas de loi de centra- 
lisation des organes comme dans les animaux, mais au contraire jy ai admis 
une loi inverse; j'ai admis aussi une loi de corrélation des organes comme 
dans les animaux... 

» Quant à la botanique comparée spéciale, qui forme la deuxième partie 
de l'ouvrage, j'ai considéré la plante comme formée de deux parties diffé- 
rentes: d'un corps (racine , tige, rameaux), et d'appendices que je distingue en 
foliaux (cotylédons, feuilles, bractées) et floraux (calice, corolle, étamines, 
pistil, ovule, etc.) ; toutes ces parties ne sont pour moi que des modifications 
d'un même système en rapport avec des destinations différentes, comme les 
appendices des animaux, les mâchoires, les côtes, les extrémités ou membres 
se modifient pour le but spécial de la mastication, de la respiration, de la lo- 
comotion, etc. » 


M. Fsourexs présente, au nom de l’auteur, M. Picrer, la seconde livrai 
son de ses Notices sur des animaux peu connus du Musée de Genève , et 
deux livraisons de son Æistoire des Névroptères, comprenant une partie de 
la monographie de la famille des Éphémérines. « L'étude de la famille des 
Éphémérines, dit M. Pictet dans la préface de cette histoire, m'a confirmé 
dans une idée que j'avais soutenue anciennement, et qui a pour but de don- 
ner, en entomologie, au principe de M. de Blainville pour Fétablissement 
des genres une extension qui ne lui ôte rien de sa fixité. Ce principe, 
on se le rappelle, c’est qu'on ne doit admettre comme caractères de genre 
que ceux qui entrainent des différences dans la manière de vivre. L'exten- 
sion que je propose, et que j'ai déjà indiquée dans mes recherches sur les 
Phryganides, est que l'on peut et que l’on doit aussi considérer comme de 
bons caractères génériques ceux dont les variations concordent avec les 


différences dans les métamorphoses. » 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATUM. (Séance du 21 août 1843.) 


Page 349, ligne 16, au lieu de par M. Cazmer, lisez par M. Carmrzz. 


( 428 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1843; n° 8; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARaGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome VIII ; 
juillet 1843; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française; août 1843; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; tome VITE, n° 21; in-8°. 

Histoire générale et particulière du développement des Corps organisés, pu- 
bliée sous les auspices de M. VILLEMAIN, par M. Cosre ; 1° livr. ; in-fol. 

Excursion entomologique dans les montagnes de la vallée d'Ossau ; par M. L. 
Durour. Pau, 1843 ; broch. in-8°. 

Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée; 9° livr.; in-fol. 

Nouvelle Théorie de l’action nerveuse et des principaux phénomènes de la Vie; 
par M. Duranp, de Lunel; 1 vol. in-8°. 

Bibliothèque du Médecin praticien; tome K*, — Maladies des Femmes ; par 
M. FABRE; in-80. 

Recherches statistiques sur Mulhouse ; par M. PENOT ; 1 vol. in-8°. | 

Théorie de quelques actions moléculaires de la Lumière. — Thèse par M. Ber- 
TOT;in-4. 

Académie royale des Sciences de Toulouse, séance du 3 août 1843. — Des 
Courses de chevaux de Toulouse , et de leur influence sur l'amélioration de la race 
chevaline ; + feuille in-8°. 

Collection de Tableaux polytechniques. — Cinq Tableaux par MM. BLum, 
BERTEAUX-LEVILLAIN , HERVÉ-MANGON et CABART. 

Orbite apparente de la Comète découverte le 28 octobre 1842 par M. Lau- 
GIER , à l'Observatoire de Paris ; par M. Ca. DIEN. 

Orbite apparente de la Cométe découverte le 3 mai 1843 par M. Mauvais, à 
l'Observatoire de Paris ; par M. CH. DIEN. 

Séance publique annuelle de l'Académie des Sciences, Agriculture, Aris et 
Belles-Leltres d'Aix ; 1841-1842; in-8°. 

Encyclographie médicale ; août 1843; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale ; 15-31 août 
1843; in-8°. 


Journal des Connaissances médicales pratiques ; août 1843 ; in-8c. 
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Journal de Médecine ; par MM. FOUQUIER, TROUSSEAU, BEAU , ‘etc.; .-de 
janvier à août 1843; in- 8°. 

Journal de Chirurgie ; par M. MALGAIGNE ; de janvier à août 1843; in-80. 

Annales des Maladies de la peau et de la Syphilis ; par M. CAZENAvE; 1° vol. 
n° 1; août 1843; in - 8°. 

Histoire naturelle, générale et particulière des Insectes névroptères; 2° mono- 
graphie: famille des Ephémérines ; 1° et 2° livr.; par M. Picrer ; in-&. 

Notices sur les Animaux nouveaux et peu connus du: Musée de Genève, par le 
même; 2° liv.; in-4°. 

Extrait du Programme de la Société hollandaise des Sciences à Harlem, pour 
l'année 1843; + feuille. 

Compte rendu des Travaux de la Société médico-chirurgicale de Bruges, de- 
puis sa réorganisation en 1838 jusqu à la fin de 1840, et pour les années 1841 et 
1842 ; 3 broch. in-8°. 

Mémoires et observations de Médecine pratique; par M. WEMAER. Bruges, 
1843; in-8°. 

Études sur l’état pathologique du Sang, d’après les observations faites jusqu'en 
1830; suivies d’un Aperçu sur les progrès récents que la science a faits sur ce 
point ; par M. Wear. Bruges; broch. in-8°. 

De Galilei Galileù circa Jovis satellites lucubrationibus quæ in J. et R. Pittianà 
Palatinä bibliotheca adservantur ad cl. ac rev. patrem J. Inghiramium in florentino 
Ly ceo scholarum piarum sublimioris Matheseos atque Astronomiæ publicum pro- 
fessorem , etc., etc. ; EUGENI ALBERII brevis disquisitio. Florence; broch. in-8°. 

Dichiarazione. .. Déclaration de M. Axrinonrt à l’occasion de la seconde 
Letire de M. ALBÈRI au père INGHIRAMI; broch. in-8°. 

Lettera... Lettre à M. PLANA, astronome royal à Turin; par M. ANTINORI. 
Lettre relative à la même discussion. 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de la Société zoologique de Lon- 
res pour l'année 1842; 1 vol. in-8°. 

Reports... Rapport du Conseil de la Société zoologique, lu à la séance an- 
nuelle de la Société le 29 avril 1843 ; broch. in-8°. 

Almanack... Annuaire de l’Académie royale des Sciences de Bavière pour 
l’année 1843. Munich; in- 8°. 

Lezioni... Lecons de Botanique comparée ; par M. P. PARLATORE, profes- 
seur de Botanique et de Physiologie végétale au Musée d'Histoire naturelle de 
Florence. Florence, 1843 ; in-8°. 

Sopra... Sur un nouveau procédé opératoire pour la cure radicale des Her- 
nies abdominales ; septembre 1836; par M. SIGNORONIT; et trois autres bro- 
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chures du même auteur sur la même opération, désignée sous le nom de 
Chilissochisorafie. Padoue, 1836-1838 ; in-8°. 

Sulla Cura... Sur la cure radicale des Hernies ; Mémoire lu à la réunion des 
Savants italiens qui a eu lieu à F lorence; par le même. Milan, 1842 ; in-8°. 

Sopra... Surun nouveau Compresseur des artères, qui à obtenu la médaille 
d'argent à la séance de l'Institut des Sciences et Arts de Milan du mois de mai 1337; 
par le même. Milan, 1838; in-8°. 

Sopra... Sur l’Entero-rétroversion, nouvelle Méthode pour la quérison radi- 
cale des Hernies inguinales ; par le même. Milan, 1839; in-8°. | 

Di alcune... Sur quelques Opérations à la tête, exécutées dans les salles de 
clinique chirurgicale de l’Université de Padoue; par le même. Milan, 1840; 
in-8°. 

Demolizione... De la Destruction sous-cutanée de la mâchoire inférieure, et 
des ciseaux employés dans cette opération; par le même. Padoue, 1842; in-8°. 

Estirpazione. .. Extirpation totale de la mâchoire inférieure; par le même. 
Padoue, 1842 ; in-8°. 

(Ces dix brochures sont adressées pour le concours aux prix de Médecine 
et de Chirurgie de la fondation Montyon.) 

Rivista... Revue liqurienne ; 1° année, tome [°, 9° cahier; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 34. 

Crazette des Hôpitaux ; t. V, n°% 99 à ro1. 

L'Echo du Monde savant; 10° année, n° 15 et 16; in-4°. 

L’Expérience ; n° 321; in-8°. 

L'Organisation, journal des intéréts moraux et matériels ; prospectus; in-8°. 


